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AVANT-PROPOS 

Je me trouvais à Ottawa lors de l'effervescence causée par l'ap­
plication du Règlement XVII dans la province d'Ontario. Il fallait être 
sur les lieux pour se rendre compte de l'âpreté de la lutte. Cette ques­
tion scolaire était devenue une véritable question de races. Canadiens-
français et Canadiens-anglais étaient nettement alignés les uns contre 
les autres. Les préjugés et le fanatisme relevaient orgueilleusement la 
tête. J'étais jeune, enthousiaste, je résolus de me lancer dans l'arène. 
Je saisis ma plume la plus indignée et, trois jours après, "La petite maî­
tresse d'école", comme elle s'appelait alors, fut toute étonnée de venir 
au monde. Cette pièce fut donc écrite sous l'impulsion du moment et 
jouée un peu partout dans les centres Canadiens-français de l'Ontario. 
Ce préambule expliquera son évidente partialité et bien d'autres choses 
plus évidentes encore ! 

Depuis, elle a suivi la mode, elle s'est fait couper les cheveux, elle 
s'est masculinisée; c'est aujourd'hui "Le petit maître d'école".. Grand 
bien lui fasse ! Et comme ce petit maître n'affecte aucune prétention à 
l'immortalité , je n'hésite pas à le livrer aux mains meurtrières des ty­
pographes. Ces Barbe-Bleue des phrases auront beau faire ils ne l'em­
pêcheront pas de raconter les faits tels qu'ils se sont passés. Ainsi, par 
exemple, la fermeture des écoles où l'on persistait à enseigner le fran­
çais, la parade silencieuse des enfants dans les rues, la garde montée 
par les mères aux portes des écoles, sont absolument authentiques. 

On m'objectera peut-être que le Règlement XVII a été enfin rap­
pelé, que tout cela c'est de l'histoire ancienne. Soit. Mais le présent n'ef­
face jamais bien le passé, et le passé, pour nous, c'est l'histoire de la sur­
vivance française au Canada. Il est bon de se le rappeler parfois. Aussi,je 
crois que cette pièce, si humble soit-elle, ne serait pas déplacée sur les 
scènes de nos collèges. Elle se ferait vite pardonner d'avoir été mise au 
jour car elle inspirerait au coeur de nos enfants plus de fierté et de res­
pect pour leur langue. Cette lutte de nos compatriotes de l'Ontario ne 
saurait manquer d'impressionner fortement les jeunes; c'est en piquant 
leur orgueil de petits hommes que notre race en fera ses défenseurs de 
demain. 

ARMAND LECLAIRE, 



Le Petit Maître d'Ecole 
Pièce en 4 actes 

par ARMAND LECLAIRE 

PERSONNAGES 

FERNAND BERNIER (18 ans) 

JEAN-PAUL ROUVIERE (22 ans) 

M. BERNIER (47 ans) — Aspect très vieux pour son âge 

PITOU (14 ans) — Fils de paysan 

GEORGE BOSTOCK (pas d'âge) 

L'action se passe dans un village de l'Ontario 

ACTE I 

(Chez M. Bernier. Salon plutôt pauvre 
mais dénotant le bon goût et la propreté. A 
droite, un piano. Porte au fond et au Sième 
plan gauche et droite. Fenêtre au fond. 

SCÈNE I 

(Au lever du rideau M. Bernier, seul en 
scène, est au piano et fait des exercices de 
chant ) 

B E R N I E R (pratiquant la gamme avec les 
voyelles) 

A!... A ! . . . A!... A ! . . . E ! . . . E! . . . E L . 
E !. . . O !. . . O !. . . O !... O ! (il tousse 
et se reprend mais s'arrête, peu satisfait). 
Décidément non, je ne suis pas en voix au­
jourd'hui. Rien d'étonnant avec ce temps hu­
mide qui vous rouille les cordes vocales.... 
(tristement) Mais non, mon pauvre vieux, 
pourquoi ne pas te l'avouer? c'est l'âge qui se 
fait sentir ! Ta voix s'éteint. Les élèves se font 
rares... 

Mes cheveux grisonnent, on n'a plus con­

fiance. Et pour arriver à joindre les deux 
bouts mon pauvre petit gars use sa belle 
jeunesse à faire la classe aux enfants. 
Chaque jour, enfermé entre les quatre murs 
d'une école il donne sa santé en même temps 
que l'instruction à ses élèves. (Il se lève, fait 
quelques pas pour chasser ses idées, puis dit 
en soupirant) : Enfin !... Il ne saurait tarder 
maintenant, c'est son heure, (il va à la fe­
nêtre) A moins qu'il ne garde quelqu'un en 
retenue. Non, le voilà. Ah ! les petits ont été 
bien sages aujourd'hui. Tant mieux pour 
eux et... pour lui. Tiens! le petit étudiant 
d'en face qui rentre chez lui... C'est drôle, il 
arrive presque toujours en même temps que 
mon fils... on dirait qu'il le suit. Qu'est-ce 
que cela peut bien vouloir dire? Est-ce qu'on 
épierait Fernand par hasard?... Allons, voy­
ons, je suis fou avec mes suppositions ! 

SCÈNE I I 

B E R N I E R et F E R N A N D 

F E R N A N D , (entrant). — Bonjour père. 
B E R N I E R . — Bonjour, mon petit Fer­

nand. 
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F E R N A N D . — Tu es tout triste, père, 
qu'as-tu donc ? 

B E R N I E R , (protestant). — Triste, moi?.. 
Mais au contraire! (chantant) A ! . . . A ! . . . 
A !. . . Bourre de "sol", va, il ne veut pas sor­
tir aujourd'hui! O ma jeunesse! 

FERNAND. — Comment, ta jeunesse? 
Mais tu es encore jeune. Parfaitement. 

B E R N I E R . — Regarde mes cheveux... 
FERNAND. — Qu'est-ce que cela signi­

fie, voyons ? Tu n'as que 47 ans. 
B E R N I E R . — C'est vrai, j 'a i vieilli avant 

l'âge. Le travail, les veilles, ont usé 
mon corps. . . Ah! si j 'étais encore à l'âge de 
notre petit étudiant d'en face. . . 

FERNAND, (surpris). — Le petit étu­
diant? 

BERNIP2R. — Oui, celui qui te suit tous 
les jours ou presque; dès que tu arrives, je 
l'aperçois qui entre chez lui. Tu n'as pas en­
core remarqué son petit manège? 

FERNAND. — Non, papa. 
B E R N I E R . — Il ne t'a jamais parlé? 
FERNAND. — Jamais. En revenant de 

ma classe, je le vois souvent, presque chaque 
jour, comme tu dis, mais il garde toujours 
l'autre côté de la rue. 

BERNIER. — Il est peut-être presbyte. 
FERNAND. — Presbyte? 
B E R N I E R . — Oui; tu sais bien que la 

plupart des presbytes ne voient pas de très 
près mais qu'ils voient parfaitement à une 
certaine distance. Or, notre étudiant a peut-
être intérêt à marcher sur le trottoir oppo­
sé. 

F E R N A N D . — Intérêt? 
B E R N I E R . — Tiens! s'il épie tous tes 

mouvements... 
FERNAND, (riant). — Qu'est-ce que tu 

vas chercher là? 
B E R N I E R . — Est-ce qu'on sait jamais? 

Le fanatisme se réveille dans l'Ontario. On 
nous considère, nous, les Canadiens-français, 
comme des étrangers indésirables ! On se 
prépare à nous assimiler de force en imposant 
à nos enfants une éducation étrangère exclu­
sive. Or, comme tu es maître d'école, tu 
n'échapperas pas à la surveillance des fana­
tiques, mon pauvre petit. 

F E R N A N D . — Rassure-toi, père, les fa­
natiques je ne les crains pas. D'ailleurs, le 
jeune homme d'en face m'a l'air honnête et 
franc. 

BERNIER. — Les apparences sont par­
fois si trompeuses. . . Enfin on verra bien. . . 
Encore rien de nouveau aujourd'hui? 

FERNAND. — Si. 
BERNIER. — Ah! le fameux Règlement 

XVII est passé? 
FERNAND. — Oui. Il doit entrer en for­

ce bientôt. Je n'en ai pas été officiellement 
notifié, mais je le serai demain ou après-
demain sans doute. 

BERNIER. — Et que vas-tu faire? 
FERNAND. — Passer outre ce règlement 

injustifiable et inique. Oh! je sais qu'on va 
tenter, par tous les moyens, de mater les maî­
tres et les maîtresses d'école de langue fran­
çaise... Mais nous sommes bien décidés à ne 
pas renier notre langue et toutes les promes­
ses et toutes les menaces ne nous empêche­
ront pas d'enseigner le français à nos élèves. 

BERNIER. — Bravo! Tenez-vous, l'union 
fait la force. 

FERNAND. — Maintenant, pardonne-
moi; j ' a i un peu de travail et j e voudrais le 
terminer au plus tôt afin d'avoir ma soirée 
libre. Nous recauserons de cela plus tard. 

BERNIER. — Va, mon garçon. (Fernand 
entre dans sa chambre, gauche). 

SCÈNE I I I 

B E R N I E R seul 

BERNIER. — Brave coeur! Ah! on n'en 
trouve pas des tas comme celui-là... Coura­
geux, travailleur... Au fait, si je travaillais 
un peu. moi aussi; je deviens fainéant, j e ne 
fais presque plus d'exercices. (Il se met au 
piano et recommence ses gammes) Do... ré... 
mi. . . f a . . . etc. . . Bougre de "sol"! Ah ça, 
c'est donc sérieux? J e ne puis même plus 
donner convenablement un sol naturel! Pour­
t a n t . . . ^ recommence) Diable, c'est plus 
grave que je ne croyais. (On frappe). 

SCÈNE IV 

BERNIER, JEAN-PAUL) 

(Bernier va ouvrir et fait un sursaut en 
apercevant Jean-Paul). 

B E R N I E R , (à part). — L'étudiant! 
JEAN-PAUL. — Vous êtes, monsieur Ber­

nier, professeur de chant? 
B E R N I E R , (toujours ébahi). — Oui, 
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monsieur , ou i ; donnez-vous donc l a peine 
d ' en t r e r . 

J E A N - P A U L . — Merc i , monsieur . J e suis 
é tud ian t et... 

B E R N I E R . — Oui , oui, j e sais . 
J E A N - P A U L . — A h ? 
B E R N I E R . -— Oui , j e vous ai remarqué 

quelques fois, dans le quart ier . . . J e le regret­
te , monsieur , mais mon fils est à t ravai l ler 
en ce moment et... (à part) Ah ç a ! qu'est-ce 
que j e raconte là , moi? Qu'est-ce que j ' a i be­
soin de lui par le r de F e r n a n d ? (il tousse, très 
embarrassé). Vous dési rez? 

J E A N - P A U L . — Tou t s implement , mon­
sieur , p r end re des leçons de chant . J e suis 
en vacances et j e voudrais s u r p r e n d r e mes 
camarades en r e tou rnan t à Mont réa l . 

B E R N I E R , (à part). — O s t un moyen 
de s ' in t roduire dans la maison... 

J E A N - P A U L . — On m'a beaucoup par lé 
de vous, monsieur ; on m'a vanté vos ta lents 
de professeur . 

B E R N I E R , (toussant, flatté). — H u m ! 
H u m ! H u m !... On fait ce qu'on peu t . 

J E A N - P A U L . — Jus t emen t . C 'es t un 
t rès g r a n d méri te . I l y a t an t de gens qui ne 
peuven t faire même ce qu'ils peuven t . 

B E R N I E R , (à part). — T i e n s ! il a de 
l ' espr i t , ce garçon- là . 

J E A N - P A U L . — Enf in , maî t re , vous con­
viendrai t - i l de me faire prof i te r de vos le­
çons ? 

B E R N I E R . — Cer ta inement , mon ami, 
p rof i t ez , prof i tez t a n t que vous voudrez , j ' e n 
p rof i t e aussi moi. 

J E A N - P A U L , (souriant). — Combien? 
B E R N I E R . — U n e p ias t re la leçon. 
J E A N - P A U L . — T r è s bien. Pou r r i ez -

vous m'en donner une dès m a i n t e n a n t ? 
B E R N I E R . — Avec plais i r . Ce t t e heure-

ci n ' e s t re tenue p a r personne . 
J E A N - P A U L . — A merveille, a lors , j e la 

re t iens trois fois la semaine. 
B E R N I E R , (à part). — O h ! mais j ' y 

pense . . . Cet te manie qu'i l a de marche r sur 
l ' a u t r e t rot toir . . . Si j e lui demandais . . . B a h ! 
t a n t pis ! (haut) Di tes-moi , n 'êtes-vous pas 
p re sby te ? 

J E A N - P A U L , (riant). — N o n , monsieur. . . 

B E R N I E R . — A h ! j e croyais. . . 

J E A N - P A U L . — Pourquoi cette quest ion? 
L e presbyt i sme serai t- i l un obstacle au 
chan t ? 

B E R N I E R . — D u tout , du tou t , mais j e 
croyais . . . En f in , t a n t mieux!. . . J ' a i m e au tan t 
ça! . . . J e veux di re que j ' a i m e mieux ça!. . 

Ma in t enan t , dites-moi, monsieur. . . monsieur. . ? 
J E A N - P A U L . — J e a n - P a u l Rouvière . 
B E R N I E R . — Bien . Quel le voix avez-

vous ? Basse , a l to , ba ry ton , ténor. . ? 
J E A N - P A U L . — Aucune d'elles et toutes 

à la fois. 
B E R N I E R , (riant). — Ah ! ah ! ah ! Vous 

avez une voix compliquée, vous. 
J E A N - P A U L , (idem). — T r è s , oui. 
B E R N I E R . — Tenez , chantez-moi donc 

quelque cliose, pour voir, un ref ra in quel­
conque ? 

J E A N - P A U L . — A mi-voix? 
B E R N I E R . — N o n , non n o n ! A pleine 

voix, il faut d ' abord que j e connaisse votre 
t imbre . 

J E A N - P A U L , (criant vers la chambre de 
Fernand). — M . . . O . . . N . . . T . . . R. . .E . . 
A... L . . . ! M o n t r é a l ! 

B E R N I E R , (abasourdi). — C'es t ça que 
vous appelez chante r , vous ? 

J E A N - P A U L , (riant). — C'est-à-dire que 
c'est ma façon à moi de chanter . 

S C È N E I V 

Les mêmes plus F E R N A N D 

F E R N A N D . — Qu'es t -ce qu'il y a, p a p a ? 
Le feu? 

J E A N - P A U L , (riant). — P a r d o n , mon­
sieur , de vous avoir fait peur , j e p rena is une 
leçon de chant . 

B E R N I E R , (ne sachant que dire). — E x ­
cusez-le.. . 

J E A N - P A U L . — L 'excuser , monsieur? et 
de quoi donc? J e connais mon organe , aUez; 
j e vous avais même prévenu. . . Dès que j ' o u ­
vre la bouche p o u r chante r , on est t en té de 
d i r iger vers moi tous les boyaux à incendie 
de la ville ! 

B E R N I E R , (les présentant). — - Mon fils, 
monsieur . Monsieur J e a n - P a u l Rouvière , é tu­
d ian t de l 'Univers i té de Mont réa l . C'est bien 
cela, n 'est-ce p a s ? 

J E A N - P A U L . — Exac temen t , monsieur. 
Vous l 'avez compris à mon chant . . ? 

B E R N I E R , (riant). — Oui. . . Al lons , F e r ­
n a n d , la isse-nous; il faut cont inuer notre le ­
çon ; nous commençons à pe ine . 

J E A N - P A U L . — O h ! r ien ne p resse , j ' a i 
du temps à moi. 

F E R N A N D . — Mais moi j ' a i d u t rava i l , 
monsieur , veuillez m'excuser . 

J E A N - P A U L . — Si vous en tendez encore 
quelques cris désespérés , n'ayez- p a s p e u r ; 
vous savez d 'où ils v iennent ma in tenan t . 
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F E R N A N D , (riant). — Oh! monsieur... 
Pardonnez-moi de vous avoir dérangés, je me 
retire. 

S C È N E V 

J E A N - P A U L et B E R N I E R 

B E R N I E R . — Allons, commençons. Il 
faut se mettre sérieusement à l'oeuvre, (il va 
au piano) Y êtes-vous ? 

J E A N - P A U L . — Je suis à vos ordres, 
monsieur. 

B E R N I E R . — Eh bien, nous allons pro­
céder avec méthode. D'abord quelques gam­
mes. Do... ré... avec moi. (Jean-Paul répète 
les gammes que chantent Bernier. Lorsqu'il 
fausse Bernier le reprend en frappant très 
fort sur le piano). Ca viendra... Aux voyel­
les maintenant. Surtout, ouvrez bien la bou­
che... A . . . A . . . A . . . («'arrêtant, à part) 
Ce bougre de "sol", j e n'ose plus l'essayer. 
(haut à J. Paul) Voyons? (il recommence la 
gamme simple). 

J E A N - P A U L , (essayant après lui). — 
A . . . A . . . A . . . (s'arrêtant) Je ne pourrai 
jamais donner toute la gamine sans respi­
rer ! 

B E R N I E R . — Traînez moins; des croches, 
des triples-croches!... Tenez, essayons la voy­
elle 0 : 0 . . . O . . . O . . . etc! (pendant qu'il 
soutient la dernière note, on frappe) 

J E A N - P A U L . — On a frappé, j e crois. 
B E R N I E R , (allant ouvrir). — Pardon, 

un moment. 
J E A N - P A U L . — Mais faites donc; cela 

me permettra de respirer. 

S C È N E V I 

Plus BOSTOCK 

B O S T O C K , (fort accent anglais). — 
Pardon me. M. Bernier s'il-vous-plaît? 

B E R N I E R . — Lequel? Le père ou le 
fils? 

B O S T O C K . — La vieille. 
B E R N I E R , (souriant). — La vieille, c'est 

moi, monsieur. 
B O S T O C K . — Je pourrais parler à vô? 
B E R N I E R . — Certainement, monsieur, 

entrez. 
J E A N - P A U L . — Je vais me retirer, mon­

sieur. 
B E R N I E R . — Mais... 
B O S T O C K . — O h ! monsieur il peut de­

meurer; ça rien faire à moi. 

B E R N I E R . — Alors, mon cher élève, 
veuillez vous asseoir. Nous reprendrons la 
leçon dans un moment, (désignant une chai­
se à Bostoch) Je vous écoute, monsieur. 

B O S T O C K . — D'abord, je me appelle 
George Bostock. Je très bien connaître ta 
petite garçon, le maître de école, et j e me 
intéresse très bieaucoup à lui. 

B E R N I E R , (en garde). — Ah? 
B O S T O C K . — Yes ! . . I l être très bieau­

coup travailleur, intelligente, et j e voudrais 
pas que les. . . les. . . les. . . to see him in 
trouble, you understand ? 

B E R N I E R . — Enfin, monsieur, arrivez 
au but, je vous prie. Vous parlez d'ennuis 
possibles pour mon fils ? 

B O S T O C K . — Yes! . . . Vô savoir que la 
gouvernement il a fait un nouveau loi pour 
les écoles..? 

B E R N I E R . — Ah oui, je comprends, il 
s'agit du fam"ux Règlement X V I I que le gou­
vernement d'Ontario vient de passer? 

B O S T O C K . — Yes! . . cette règlement il 
être très sage, douce, large, et favorable 
aux Français d'Ontario. 

B E R N I E R , (ironique). — Tiens ! 
B O S T O C K . —- Le gouvernement il prendre 

le intérêt des petites enfants en forçant les 
professeurs à leur enseigner le bonne parler 
anglaise pour qu'ils pouvoir gagner leur vie 
plus tard. 

B E R N I E R , (railleur). — E t vous croyez 
que pour leur faire apprendre l'anglais il 
faut d'abord abolir la langue française? 

B O S T O C K , (hypocrite). — No!. . Je ré­
pète, la règlement elle être très large. Il per­
met de parler le langue française une heure 
par jour. 

B E R N I E R , (même jeu). — Voilà qui est 
très large, en effet ; si, avec une leçon 
d'une heure par jour, les enfants n'appren­
nent pas à parler correctement le français, 
ce ne sera pas la faute de ce fameux rè­
glement, si large, comme vous dites. Mais 
enfin, monsieur, j 'espère que vous n'êtes pas 
venu ici pour discuter avec moi... 

B O S T O C K . — Oh no! Je ne discute pas. 
Je être venu simplement pour demander à 
vô de. . . d e . . . engager vôtre garçon pour 
accepter cette... cette chose juste. 

J E A N - P A U L , (interrompant). — Juste?.. 
A h ! C'est ainsi que vous comprenez la jus­
tice, vous?.. Eh bien, vous avez raison de ne 
pas vouloir discuter; vous en êtes incapable. 

B O S T O C K , (sec). — Pardon me, sir, j e 
ne parle pas à vô. 
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J E A N - P A U L , (se levant). ~ Eh bien! Je 
vous parle, moi ! 

B E R N I E R , (riant, à Jean-Paul). — 
Chut! Chut! ça ne fait pas partie de la le­
çon, ça! (à Bostoch) Si j e vous comprends 
bien, monsieur, vous me demandez d'user de 
mon influence auprès de mon fils à ce su­
j e t? 

B O S T O C K , (rayonnant). — Yes !.. Les 
jeunes hommes sont naturellement méfiants 
et ils ne comprennent pas toujours les bien­
faits de la loi... 

B E R N I E R . — Eh bien, j e regrette, mon 
cher monsieur, mais j'entends laisser mon 
fils absolument libre d'agir comme il le vou­
dra. Et si j'avais un conseil à lui donner, ce 
serait celui de ne pas se laisser prendre à vos 
propos doucereux. D e toutes façons, c'est à 
lui que vous devez vous adresser et c'est à 
lui de vous répondre. Je vais l'appeler. (al­
lant vers la chambre.) Fernand ! 

J E A N - P A U L , (riant et chantant en ta­
pant sur le piano). — Hi ! Hi ! H i !... 

B O S T O C K , (se retournant). — Hein? 
J E A N - P A U L . — Je vous demande par­

don, monsieur Bernier, j e repasse ma le­
çon !.. 

S C È N E V I I 

Les mêmes plus F E R N A N D 

F E R N A N D . — Tu m'appelles, père? 
B E R N I E R . — Oui, monsieur uésire te 

parler. 
F E R N A N D , (le reconnaissant, poli). — 

Bonjour, monsieur Bostock. 
B O S T O C K . — (saluant) Monsieur... 
F E R N A N D . — Vous avez à me parler? 
BObTOCK. — Y e s ! Je viens dire à vô, 

monsieur, que le nouveau loi scolaire du On­
tario dont j e avoir parlé à vô déjà, a été... 
sanctionned... aujourd'hui par le gouverne­
ment. 

F E R N A N D . — Ah? 
B O S T O C K . — Yes !... Mais comme je dire 

à votre papa, il être très douce et vous lais­
ser très bieaucoup de latitude. 

F E R N A N D . — En quel sens ? 
B O S T O C K . — Well , vô pouvoir parler 

française et le apprendre aux petites en­
fants une heure par jour dans tous les éco­
les établies avant aujourd'hui. 

F E R N A N D , (ironique). — Vraiment? 
Nous pourrons nous servir de notre langue 
une heure par jour?. . Quelle latitude, en ef­
f e t ! 

BOSTOCK. •— Vô recevoir bientôt un 
copie du règlement nouvelle et j e espère que 
vô comprendre qu'il est dans le intérêt de vô 
de accepter son lettre et son esprit. 

F E R N A N D . — Mon cher monsieur Bos­
tock, j e ne sais ce qui a pu vous pousser à 
venir vous-même m'annoncer cette nouvelle, 
il ni" semble que vous auriez dû plutôt 
laisser les choses suivre leur cours. Je vous 
ai toujours tenu pour un gentilhomme, j e 
vous ai estimé, et j e suis d'autant plus sur­
pris que je croyais cette estime réciproque. 
Je vois que je me suis trompé; votre démar­
che le prouve. Vous vous êtes dit sans doute: 
"Je serais curieux de voir la figure que fera 
le petit maître d'école lorsqu'il apprendra que 
ce règlement inique est enfin sanctionné... 

BOSTOCK. — Mais je assurer vô, sir... 
F E R N A N D . •— Allons donc! Ayez au 

moins le courage de vos actes. Je ne suis pas 
assez stupide pour croire que vous vous êtes 
dérangé... 

B O S T O C K . — Si vô vouloir permettre... 
Pardon me. Je être venu parce que je esti­
mais vô, très bieaucoup plus que vô pensez. 
Je voulais faire comprendre à vô vôtre inté­
rêt et... 

F E R N A N D . — Et me convaincre de la 
justice de votre cause, n'est-ce pas? Ainsi, 
vous avez cru un moment que j e me laisse­
rais prendre à la glue de vos paroles, que j e 
renierais les droits de notre langue, que j 'ac­
cepterais de trahir mes élèves et les mères 
qui me les ont confiés? C'est une injure gra­
tuite, un manque de tact qui surprend chez 
un inspecteur d'écoles. D'ail leurs, j e vais 
vous mettre toute suite les points sur les i: 
quoi qu'il puisse arriver, j'enseignerai le fran­
çais à mes petits élèves, comme par le passé, 
ou j e n'enseignerai pas du tout! 

B E R N I E R . — Vous voilà fixé maintenant, 
n'est-ce pas ? Vous avez compris ? 

J E A N - P A U L . •— Il est permis d'en dou­
ter ; monsieur ne comprend peut-être pas le 
français, il le parle si mal... 

B O S T O C K , (agressif). — Je ai misère à 
comprendre vos français, car il n'était pas le 
même qu'à Paris. 

J E A N - P A U L , (amusé). —• Tiens ! Tiens ! 
Tiens ! voilà qui est intéressant, par exem­
ple. Ah ! notre langue n'est pas la même qu'à 
Paris ? 

B O S T O C K . — N ô ! Ce être une patois que 
vô parler ! 

J E A N - P A U L . — Et comment le savez-
vous? 
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B O S T O C K . — I have been in P a r i s . 
J E A N - P A U L . — Vous y êtes al lé? I l 

suffi t de vous en tendre pour conclure que 
vous n 'y êtes pas demeuré longtemps. 

B O S T O C K . — V ô pouvoir r i re , mais j e 
savoir que vô pas speaker le Par i s i an French . 

J E A N - P A U L . — Ah ! Nous y voilà. Vous 
pouvez en par le r de votre fameux "Pa r i s i an 
F r e n c h " . Les établissements industr ie ls de 
Toron to nous en servent parfois des exem­
ples amusan t s . Le " P a r i s i a n F r e n c h " ! Croy­
ez-moi, monsieur l ' inspecteur d'écoles, avant 
de vous poser en j u g e de la langue française 
donnez-vous donc la peine de l ' a p p r e n d r e un 
t a n t soit peu ; vous serez moins grotesque. 

B O S T O C K ( (furieux). — S i r ! 
B E R N I E R , (très calme). — E h ! dites 

donc, là , vous êtes ici chez moi, ne l 'oubliez 
pas ! 

B O S T O C K . — On insulte moi ! 
B E R N I E R . — Vous n 'avez qu 'à ne pas 

courir au-devant des coups ! Si vous aviez eu 
le bon espr i t de vous taire ou plus simple­
ment de ne pas venir ici... (on frappe) Pa r ­
don, (il va ouvrir) 

SCENE' V I I I 

Plus P I T O U 

P I T O U . — Excusez si j ' vous demande 
p a r d o n , m'sieu ; j ' v o u d r a i s voir le ma î t r e d'é­
cole, m'sicu Bernier . . . 

F E R N A N D . — A h ! c'est toi, Pi tou. . . E n ­
t re . 

B E R N I E R , (riant). — A h ! C'est P i ­
tou, ça? eh bien, en t re , mon P i tou . 

P I T O U . — Tenez , m'sieu, vous avez ou­
blié vot ' sac sus le b ras de l 'escalier de l 'é­
cole, pis j ' vous l ' appor t e . 

F E R N A N D . — O h ! ma servie t te conte­
n a n t les devoirs de mes élèves... Merc i , P i ­
tou, (lui donnant une pièce d'argent) T iens , 
voilà pour ta peine. 

P I T O U . — A h ! c 'est pas nécessaire , 
m's ieu ! 

F E R N A N D . — T u t ' achèteras quelque 
chose pour te sucrer le bec. 

P I T O U . — Laissez donc, al lez, c 'est pas 
nécessaire . 

F E R N A N D . -— P r e n d s , p r e n d s ! 
P I T O U , (prenant l'argent). — Marc i 

ben. 
J E A N - P A U L . — Qu'est-ce que tu vas 

ache te r avec ç a ? 
P I T O U . — D e s p e a n u t s ; on en a ben plus­

se ! 

F E R N A N D . — Oui , mais à condit ion que 
tu ne les manges p a s en c lasse ; j e te con­
nais . 

P I T O U . — Ayez pas peur , m's ieu, j ' v a s 
les manger toute sui te , cer ta in , ce r ta in , (faus­
se sortie ) . 

F E R N A N D , (à Pitou). — A t t e n d s un 
peu. (à Bostoclc) Tenez , monsieur, vous p a r ­
liez de la jus t ice du Règlement X V I I . E h 
bien, voici un pauvre pet i t garçon , fils de 
paysan , qui mat in et soir, fait trois mil les , à 
pieds, pour venir ici chercher l ' ins t ruc t ion 
dont il a besoin e t qu ' i l ne saura i t avoir dans 
son village où il n 'y a que des écoles ang la i ­
ses. Comment voulez-vous qu'il pe r fec t ionne 
son language , qu'i l a p p r e n n e à l i re , à écr i re 
et à compter si on lui refuse l ' enseignement 
dans sa p ropre l angue? 

B O S T O C K . — I l peut ê t re enseigné dans 
le anglaise . 

F E R N A N D . — Ha l t e - l à , monsieur Bos -
tock ! Vous semblez oublier que le f rançais 
est, au même t i t r e que l ' angla is , une l angue 
officielle au Can ad a . Or , croyez-vous en vo­
t r e âme et conscience, qu 'un enfant , dans son 
p r o p r e pays , n ' a pas le droi t d ' a p p r e n d r e sa 
l angue? Votre pa t r io t i sme ne peut- i l t rouver 
rien de mieux que d ' a t rophie r une âme 
qui s 'ouvre à la vie en essayant de l 'engouf­
frer dans une collectivité é t r angè re à sa 
race, d 'étouffer ses asp i ra t ions , l a ten tes sans 
doute , mais qui se révéleront plus t a r d ? Croy­
ez-vous que le sang lat in s 'accommoderai t 
d 'une éducation saxonne exclusive? 

B O S T O C K . — P a r d o n me, vô avoir d i t : 
" L e droi t du enfan t dans son p r o p r e p a y s " . 
Mais ce pays il ê t r e anglaise ! 

F E R N A N D . — D e p u i s quand n 'es t - i l plus 
Canad ien? L a loyauté envers l ' E m p i r e n ' im­
pl ique pas la servi tude . L ib re à vous d 'ê t re 
plus Anglais que le roi d 'Angle te r re , mais ne 
vous a t tendez pas à nous voir céder no t re 
hér i tage pour un p l a t de lent i l les . M a l g r é 
tout ce que vous pou r r ez d i re ou fa i re nous 
res terons Canadiens avan t tout . 

B E R N I E R . — Met t ez ça d a n s vo t re sac. 
J E A N - P A U L . — E t votre mouchoir p a r ­

dessus . 

P I T O U , (timidement ) . — Quosqu 'y a 
donc, m'sieu? 

F E R N A N D . — E h bien, il y a, mon pau­
vre pe t i t ami, que ce monsieur et des fana­
t iques de ses pare i l s veulent t ' empêcher de 
p a r l e r français. . . 

P I T O U . — H e i n ? ? P l u s p a r l e r en f r an -
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çais ! Quosque c'est que j ' v a s p a r l e r donc, 
m 's ieu? 

F E R N A N D . — L 'ang la i s . 
P I T O U . — A h ! ben non, pa r exemple ! 
B E R N I E R , (à Jean-Paul). — Le cri du 

coeur ! 
B O S T O C K . — T u pas a imer p a r l e r an­

glaise ? 
P I T O U . — E n g î i s h ! Ben , j ' p e n s e p a s ! 
B O S T O C K . — Pourquoi? 
P I T O U . — P a r c e que... pa rce que j ' a i m e 

p a s ça ! 
F E R N A N D . — Alors , P i tou, ça te ferai t 

de la peine si tu ne pouvais plus p a r l e r fran­
ça is? 

P I T O U . — Ah oui, m'sieu. 
F E R N A N D . — Tiens , écoute ; tu es le 

p lus g rand de l 'école, tu as quatorze ans , ton 
j u g e m e n t doi t commencer à se former.. . E h 
bien, que di ra is- tu si , pour vous faire la 
classe, j e vous pa r l a i s en angla is? 

P I T O U . •—• J ' d i r a i s r ien, m'sieu, j ' eom-
p rend ra i s pas ! 

F E R N A N D . — Mais que ferais- tu? . . Al­
lons , r éponds , n 'a ie pas peur et sois franc.. . 
Q u e ferais- tu? 

P I T O U . — B e n , j ' s a i s p a s , mais j ' e r é que 
j ' f o x e r a i s souvent. 

J E A N - P A U L , (riant). — On peut bien 
lui pa rdonne r cet anglicisme, il es t te l lement 
expressif ! 

F E R N A N D . — T u as eu le mot de la fin, 
P i tou . Ma in t enan t va t 'en bien vite chez toi 
et n e t ' amuse pas t r o p en chemin, t a maman 
se ra i t inquiète. 

P I T O U . — Vous nous ferez p a s l'école en 
engl ish ? 

F E R N A N D . — Non, non , ne crains r i en ; 
va, et ce soir, en fa isant ta p r iè re , demande 
à D ieu d 'a ider tous ceux qui vont p rendre 
en mains la défense de tes droi ts de pet i t 
Canadien- f rança is . 

P I T O U . — Oui , m'sieu, j e vous l 'promets 
et j e p r ie ra i pour vous sur tout . 

F E R N A N D , (le reconduisant). — Bien, 
m o n pe t i t ami , sauve-toi vite main tenan t . 

P I T O U , (sur le seuil). — Di te s donc, 
m's ieu, cer ta in , he in? J ' a i pas besoin de foxer 
demain ? 

F E R N A N D , (riant). — Veux- tu bien te 
t a i r e , pe t i t m a lheu reux ! T u n 'as pas honte 
d 'avoir des idées pa r e i l l e s ! Al lons , dépêche-
toi , tes pa r en t s vont s ' inquiéter si tu re ta r ­
des t r o p . 

P I T O U . — O h ! ayez pas peur , m'sieu, 
j ' v a s marcher p lus vite. 

F E R N A N D , (appuyant). — E t , t u sa is , 
à demain ! 

P I T O U . — Cer ta in , cer ta in , cer ta in . A la 
revoyure , m'sieu, à la revoyure tou t le mon­
de ! 

S C È N E X I V 

Moins P I T O U 

J E A N - P A U L , (à Bostock). — El i bien, 
monsieur , cette pe t i te scène a dû vous édifier. 
Croyez-vous encore que vos lois mesquines 
et vexatoires pour ron t étouffer l ' a t t achement 
des pet i t s Canadiens-f rançais pour leur lan­
gue maternel le en adme t t an t qu'el les vien­
nen t à bout de leurs professeurs ? 

B O S T O C K , (il regarde Jean-Paul qu'il 
toise et, sans plus en faire de cas, s'adresse à 
Fernand). — J e regre t te r pour vô, sir , de 
voir que vous encouragez les en fan t s pour 
désobéir à le loi. 

B E R N I E R , (se moquant de lui). — L e 
loi ! L e loi ! Vous en avez plein la bouche 
mais vous oubliez que toute loi , p o u r ê t re res­
pectée , doit ê t re basée sur la j u s t i ce et le bon 
sens, au t rement ce n 'es t plus une loi, c'est u n 
abus de pouvoir. 

B O S T O C K . — Mais puisque ce ê t re dans 
le in térê t des pet i tes frenchmen.. . 

J E A N - P A U L . — Ah ça ! dites donc, vous, 
est-ce que vous croyez réellement que la race 
française ne vaut pas la vôtre pour vouloir 
nous angliciser " d a n s no t re i n t é r ê t "? 

B O S T O C K , (toujours à Fernand). — J e 
suis très b ieaucoup désolé, sir , que vô p a s 
comprendre le raison. J e espère que vous ré­
fléchir encore et p lus dans ce su je t . 

F E R N A N D . — C'est tou t réfléchi , mon­
sieur Bostock, et si vous n 'avez pas au t r e 
chose à me d i r e j e vous pr ie de te rminer a u 
plus tôt cette discussion inuti le. 

B E R N I E R . — Oui, on vous a assez vu 
pour aujourd 'hui . . . 

B O S T O C K . — J e re t i re r moi, s ir , mais 
j e revoir vô. (Il lance un coup d'oeil fu­
rieux à Jean-Paul, puis, reprenant soii air 
souriant et protecteur, salue avant de sor­
tir.) Gen t l emen . . . (il sort, reconduit par 
Bernier). 

J E A N - P A U L , (railleur). — B o n j o u r ! 

S C È N E X V 

F E R N A N D , B E R N I E R et J E A N - P A U L 

B E R N I E R . — E h b i en ! Qu 'es t -ce que 
vous pensez de cela, vous? 



12 L E P E T I T M A I T R E D ' E C O L E 

J E A N - P A U L . — J e pense que ces gens-
là sont i r responsables ; ils n 'ont même pas 
l 'a ir d e se. rendre compte de la monstruosi té 
do leur conduite. 

F E R N A N D . — I l ne faut pas t rop s'y 
fier, monsieur ; j e vous assure que beaucoup 
d 'en t re eux savent par fa i t ement bien ce qu'ils 
font. 

B E R N I F . R . — Savcz-vous, monsieur Rou-
vière, qu'il y a une heure à peine, j e me fai­
sais une tout" au t re idée de vous? 

J E A N - P A U L . — Que voulez-vous dire, 
monsieur Hemie r? 

F E R N A N D , (riant). — P a p a s 'étai t mis 
dans la tête que vous étiez un espion. 

J E A N - P A U L . —- U n esp ion! 
M E U N I E R , (bafouillant). — P a s précisé­

ment mais enfin... Vous comprenez, n'est-ce 
pas? Mettez-vous à rna place? J e vous voyais 
p resque chaque j o u r , arr iver en même temps 
que mon fils... de l ' au t re côté de la rue.. . 

F E R N A N D . — Ce qui lui faisait dire que 
vous étiez presbyte ! 

J E A N - P A U L * (riant). P r e s b y t e ! . . . 
Ali ! J e comprends main tenant votre ques­
tion de tout à l 'heure , monsieur Bern ie r . 

D E R N I E R . - Excusez-moi, monsieur 
Rouvière.. . j e ne vous connaissais pas alors.. . 
et... de cette coïncidence. . . j ' a v a i s conclu . . . 

J E A N - P A U L , (sérieux) — Que j ' ép ia i s 
votre fils? Vous n ' av i " / pas tout-à-fai t tort . 

HE II N I E U et F E R N A N D . — A h ? 

J E A N - P A U L . -— J ' ava i s remarqué ce petit 
maî t re d'école, à la sort ie des classes. I l m'a­
vait tout de suite intéressé car j e m'occupe 
sér ieusement de pédagogie et mon plus grand 
désir étai t de d iscuter , sur place, la question 
scolaire d 'Ontar io . Mais me p résen te r moi-
même à lui, j e n 'osais pas . J e me contentai 
de le suivre quelques fois e spéran t que le 
ha sa rd me servirai t . J e demeure en face d'i­
ci ; ce ne fut pas bien malin de découvrir 

qu'i l é ta i t votre fils. J e résolus alors d e p r e n ­
dre des leçons de chan t d u r a n t mes vacan­
ces. E t j e m'en ré jouis , car ce que j ' a i en­
tendu tout-à- l 'heure m'a édifié sur l a po r t ée 
du règlement X V I I . (à Fernand) P e r m e t ­
tez-moi, monsieur, de vous féliciter de votre 
fière et courageuse a t t i t u d e ; j e t rouve ici non 
seulement des compat r io tes , mais s u r t o u t des 
pa t r io tes . A l 'heure où la menace se fai t plus 
forte un hasard provident iel a mis côte à côte, 
devant le danger commun, les deux p lus im­
por t an t s groupes de no t re race. Vous r e p r é ­
sentez les persécutés , les blessés de l ' O n t a r i o ; 
j e représente vos frères de la P rov ince de 
Québec. E t j e puis vous assurer que nous 
nous ferons un devoir de vous a ider de tou te 
notre influence mora le et f inancière dans vos 
lut tes et vos jus tes revendicat ions. N o t r e a p ­
pui le plus sincère, le plus l a rge , vous es t 
acquis. En vous dé fendan t nous nous d é ­
fendrons nous-mêmes contre la vague qui de­
viendrai t te r r ib lement menaçante p o u r nous 
si '"lie vous engloutissai t . Nous sau rons en­
diguer sa marche en g r o u p a n t nos forces j u s ­
qu'ici dissiminées, en réveil lant nos énerg ies , 
en les ramenant au sent iment de la réa l i té e t 
en fondant en une seule et même f ier té na t io ­
nale le respect de nos ancêt res , l ' amour de 
no t re langue et l ' in tégr i té de no t re foi. 

F E R N A N D . —• F rè r e s de la P rov ince de 
Québec , les oppr imés d 'Onta r io vous remer­
cient et comptent sur vous. D e ce t t e ép reu ­
ve douloureuse, no t r e race sor t i ra p lus res ­
pectée, plus forte e t mieux t rempée pour les 
lut tes futures. El le vous sera redevable de son 
rayonnement . Les Canadiens- f rança is d 'On­
tar io vont souffrir , ils vont c o m b a t t r e ; Qué­
bec, souviens-toi ! 

J E A N - P A U L , (La main tendue au-des­
sus de lui). — J E M E S O U V I E N S ! 

R I D E A U 



LE PETIT MAITRE D'ECOLE 

ACTE I I 

A l'école où Fernand enseigne; c'est après la classe. Pupitres et bancs dis­
posés "a rang, face au public. Une allée au milieu. Portes latérales au 1er plan. 
Fenêtres au fond. 

SCÈNE I 

F E R N A N D et P ITOU 

(Au lever du rideau, Pitou, en retenue, est 
à sa place occupé à écrire de peine et de mi­
sère. Fernand est assis et le surveille), 

PITOU, (écrivant). — J e . . . do i s . . . 
Dites donc, m'sieu, comment que ça s'écrit 
ça, "dois", d..o..i.. ? 

F E R N A N D . — Non, il faut une lettre de 
plus. 

P I T O U . — Laquelle? 
F E R N A N D . — Trouve-la toi-même. 
P I T O U . — J'suis pas capable; j 'suis pas 

savant comme vous, moé. 
F E R N A N D . — Eh bien, tu devrais pren­

dre les moyens de le devenir en étant plus 
studieux, en apprenant tes leçons. 

P ITOU. — Ben, dites-moé le pour cette 
fois icitte, pis j 'vous promets que j 'appren­
drai mes leçons à c't'heure. 

FERNAND. — Bien vrai? 
P ITOU. — Certain, certain, certain. 
F E R N A N D . — Je prends ta parole. Il 

faut écrire : d . . . o . . . i . . . s . 
P ITOU. — Pourquoi faire qu'y a un "s"? 
F E R N A N D . — Parce que c'est la pre­

mière personne de l'indicatif du verbe de­
voir. 

P I T O U . — Ah oui! Ben, c'est pas malai­
sé ! 

F E R N A N D , (souriant). — Non, mais il 
faut l'apprendre. 

P I T O U . — Dites donc, m'sieu, avez-vous 
eu de la misère, vous, à apprendre ça? 

F E R N A N D . — Allons, allons, ne bavar­
de plus ; termine ton pensum, 

P I T O U . — Y faut que j'écrive ça dix 
fois ? 

F E R N A N D . — Oui, dix fois; "Je dois 
apprendre mes leçons". 

PITOU. — Viande! J'finirui jamais. 
FERNAND. — Dépêckc-toi au lieu de 

parler. 
PITOU, (boudant). — Oui, mais les au­

tres sont après jouer aux marbres pis au 
moine, c'est ben moins ennuyant. 

FERNAND. — Penses-tu donc que cela 
m'amuse, moi, de te mettre en retenue et de 
rester ici au lieu de m'en aller chez-moi me 
reposer ? 

P ITOU, (insinuant). — Si ça vous amu­
se pas, m'sieu, on pourrait ben s'en a!!cr tous 
les deux.. ? 

FERNAND. — Tu es assez vieux pour­
tant pour comprendre que c'est ton intérêt 
que je prends en t'imposant cette corvée. 

P ITOU. — Mais puisque j e vous pro­
mets que je vas les apprendre à c't'heure, 
mes leçons... 

FERNAND. — Oui, oui, tu es fort sur les 
promess's... Ca fait plusieurs fois que tu m'y 
prends, mais je ne te crois plus. Allons, as­
sez cumé, travaille. 

P ITOU, (entre ses dents). — Si vous é-
tiez à ma place, vous trouveriez pas ça ber 
drôle, c't'histoire-là ! 

F E R N A N D , (se levant et remontant l'ai 
lée). — Si tu raisonnes encore, Pitou, tl 
l'écriras vingt fois au lieu de dix. 

P ITOU, (qui allait répliquer, se rente 
vivement au travail). 

FERNAND, (qui lit pardessus son épau 
le). — H é ! hé! hé! on écrit "apprendre' 
avec un e. (Pitou le regarde sans mot dire. 1 
épelle)... prendre. Bien. Ton écriture est plu 
lisible depuis quelque temps... Oh ! mais t 
sais bien que le mot "leçon" ne s'écrit pa 
comme ça. Tiens, épelle-le... (Pitou ne bon 
ge pas) Eh bien, voyons?... Qu'est-ce qu 
tu as ? 

P ITOU. — Vous av«z dit que je copierai 
ça 20 fois au lieu de 10, si j e parlais encon 
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F E R N A N D , (souriant). — J'ai dit "si tu 
raisonnes", ce n'est pas la même chose.... 
Attends, je vais t'écrire cette phrase, tu n'au­
ras qu'à la copier en faisant attention à l'or­
thographe, (il écrit) 

P I T O U . — Vous écrivez ben mieux que 
moé, vous, m'sieu, donnez-moi donc une pe­
tite chance, copiez ça dix fois à ma place, pis 
on finira ben plus vite. 

SCÈNE I I 

Plus B E R N I E R 

B E R N I E R , (arrivant de droite). — Ah! 
Enfin, te voilà. J" commençais à m'inquiéter 
de ton retard, alors je suis venu au-devant de 
toi. Qu'est-ce que tu fais ici ? 

F E R N A N D . — Tu le vois, papa, je tiens 
compagnie à monsieur Pitou qui est en rete­
nue. 

B E R N I E R , (à Pitou). — Ah ! Ah !.. Mon­
sieur Pitou est en retenue... C'est beau ça, 
oui ! le plus grand garçon de sa classe... 

P I T O U . — Y est t'y tard là, monsieur? 

B E R N I E R . — Veux-tu bien travailler, 
petit paresseux ! 

F E R N A N D . •— Mais, papa, tu n'a pas de 
leçon à donner aujourd'hui? 

B E R N I E R . — Si fait; monsieur Rouvière, 
tu sais, l'étudiant... 

F E R N A N D . — Mais il va trouver porte 
close ! Pourquoi n'est-tu pas resté à la mai­
son.? 

B E R N I E R . — Je te le répète, j'étais in­
quiet; j'ignorais, moi, que monsieur Pitou fut 
en retenue. Mais rassure-toi, il reviendra; j 'ai 
mis une petite carte sur la porte pour le pré­
venir que je suis ici, que je n'en ai pas pour 
longtemps. 

F E R N A N D . — Bien. As-tu fini, Pitou? 

P I T O U . — Sous vot' respect, m'sieu, 
j'suis pas une machine, moé! J'en ai rien 
que deux d'écrits. 

F E R N A N D . — Tant pis pour toi!.. En 
attendant, papa, veux-tu m'accompagner? 
J'ai quelques, petites emplettes à faire, des 
cahiers, des crayons, etc.. 

B E R N I E R . — C'est bon, je te suis. 

F E R N A N D , (à Pitou, avant de sortir).— 
J'espère que tu auras terminé quand je re­
viendrai, Pitou, n'est-ce pas? 

P I T O U . — J'sais pas, m'sieu, j e vas tâ­
cher. 

SCÈNE I I I 

P I T O U 

P I T O U , (seul). — Oui, y s'en vont... U -
ne chance que le vieux est parti lui itou... 
(il va à la fenêtre de droite) Les v'iont... Y 
tournent le coin ! Ben, bon voyage ! (il revient 
à son pupitre, ramasse ses livres, met son 
chapeau et se dirige vivement vers la porte 
mais s'arrête soudain. Réfléchissant) Oui, 
mais ça, ça m'apprendra pas ; dans le fond, 
j 'eré ben qu'il a raison, le maître, c'est de ma 
faute. Ca empêche pas que c'est ennuyant 
pareil. Pis si j 'me sauve, il va m'garder 
d'main, j's'rai pas plus avancé... (il s'en re­
vient à sa place et se dispose à écrire) Ben, 
j'vas les apprendre à c't'heure mes leçons; 
j's'rai ben plus instruit pis j'pourrai jouer 
comme les autres, (on frappe) Hein? ça co­
gne ! Ben entrez... 

SCÈNE I V 

P I T O U et J E A N - P A U L 

P I T O U , (voyant entrer Jean-Paul). — 
Ben l'bonjour, m'sieu. 

J E A N - P A U L . — Tiens! Bonjour, Pitou... 
M. Bernier est-il ici? 

P I T O U . — Non, pis oui! Il est sorti avec 
son père, mais il va revenir ben vite. 

J E A N - P A U L . —- Ah!... je vais l'attendre. 
Et toi, que fais-tu donc ici? 

P I T O U , (bredouillant) — Moé, m'sieur? 
Et b°n, moé. . . vous comprenez. . . 

JEiAN-PAUL. — Tu es en retenue? 
P I T O U , (honteux). — Oui, m'sieu. Y faut 

que je copie ça dix fois. 
J E A N - P A U L , (après avoir lu). — Com­

ment, Pitou, tu n'apprends pas tes leçons? 
Toi, le plus grand de ta classe, c'est ainsi que 
tu donnes l'exemple à tes petits camarades? 

P I T O U . — J'y ai pas pensé hier. 
J E A N - P A U L . — Pourtant, tu as dit, de­

vant moi, l'autre jour, que ça te ferait de la 
peine de ne pas savoir parler français. 

P I T O U , (concédant). — Oui, c'est vrai. 
J E A N - P A U L . — Eh bien, alors, com­

ment veux-tu l'apprendre si tu n'étudies pas ? 
P I T O U , (protestant). — Mais j'sais par­

ler français, moi ! 
J E A N - P A U L . — C'est-à-dire que tu ré­

ussis à te faire comprendre, mais ce n'est pas 
là ce que j'entends par savoir parler fran­
çais. Tout en n'ayant jamais appris à jouer 
le piano, tu peux en tirer des sons, n'est-ce 
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p a s ? en t a p a n t s u r les no tes? . . . D i r a i s - t u 
p o u r ce la que tu sa is j o u e r l e p i a n o ? 

P I T O U . — N o n , puisque j ' a i j a m a i s a p ­
p r i s . . ! 

J E A N - P A U L . — A h ! tu vois . . . E h bien, 
c ' e s t l a même chose pour ta l angue . I l y a au­
t a n t de d i f fé rence ent re le f rança is et ta f a ­
çon de le pa r l e r qu ' i l y en a entre un musi­
c ien d ip lômé et ce lu i qui n 'a j a m a i s appr i s 
l a musique . T u sais d i re les mots mais il faut 
que tu apprennes à les choisir , les assem­
b l e r , les écr i re et les p rononcer cor rec te­
men t . 

P I T O U . — B e n , j ' a i promis au maî t re que 
j ' é t u d i e r a i s à c ' t 'heure . 

J E A N - P A U L . — A la bonne heure e t sur­
t ou t t âche de t en i r ta p romesse ; au t rement 
c ' e s t to i qui r egre t t e ra i s p lus tard. . . 

P I T O U . — D i t e s donc, m'sieu-, vous écr i ­
v e z - t ' y vi te vous ? 

J E A N - P A U L . — Pourquo i cet te quest ion? 
P I T O U . — P a r c e que si vous voul iez é-

c r i r e ça pour moé, ça ferai t bcn mon affa i re . . . 
J E A N - P A U L , (riant). — J e regre t t e , P i ­

tou , j e ne puis in terveni r entre ton maî t re et 
toi . 

P I T O U . — L e maî t r e le saura p a s ! 
J E A N - P A U L . — C e n 'es t pas une raison. 

T i e n s , en a t t endan t monsieur B e r n i e r , j e vais 
te t e n i r compagn ie . Donne-moi une feui l le de 
pap ie r . . . 

P I T O U . — V o u s a l l ez copier ça d ix fois 
vous i tou? 

J E A N - P A U L . — N o n , j e vais m 'e s saye r 
à f a i r e des ve r s . 

P I T O U , (lui donnant une feuille). — V i ­
a n d e ! V o u s s avez fa i re des v e r s , vous . .? 

J E A N - P A U L , (riant). — J ' e s sa i e . 

P i t o u . — C a do i t ê t re d i f ic i le en j o u a i , 

h e i n ? 
J E A N - P A U L , (même jeu). — " D i f f i c i l e 

e n j o u a i . . ? " O ù as - tu pr is cet te express ion-
l à , t o i ? 

P I T O U . — Fa i t e s -donc ça su r l ' a i r d e : 
" S i m ' m a n vou la i t l a gueni l le v o l e r a i t ! " 

J E A N - P A U L . — A l l o n s , t r ava i l l e . 

P I T O U . — J ' a i p lus rien que deux fois à 

l ' écr i re . . . 
J E A N - P A U L . — C e ne sera p a s l ong . E t 

s i tu voula is ê t re un bon pe t i t g a r ç o n , en 
a t t e n d a n t que ton maî t r e revienne, tu appren­
d ra i s t a l eçon , ça lu i fe ra i t p la i s i r . 

P I T O U . — J 'voudra i s ben, mais j ' a u r a i 

pa s le t emps . 

J E A N - P A U L . — E h bien , écoute , si tu 

veux me p romet t re d ' apprendre ta leçon, j e 
vais t e rminer ce l a pour toi . 

P I T O U . — C ' e s t cor rec t , vous êtes un 
b lood , vous, m ' s i e u ! J ' va i s m ' p l a n t e r ! P i s ça 
va fa i re une surpr i se au maî t re . Q u i c n s ! v ' i à 
mon cah ie r , moi , j ' v a s p rendre ma g r a m m a i ­
re, (il faut prononcer grand'mère). 

J E A N - P A U L , (riant). — C 'e s t ça , prends 
ta g r and 'mère ! (écrivant) M a i s qu 'es t -ce que 
tu as à étudier . 

P I T O U . — L e s ad j ec t i f s i r r égu l ie r s . 
J E A N - P A U L . — Â h oui . 
P I T O U . — C ' e s t " t o u g h " en bibi t te ça , à 

a p p r e n d r e . 

J E A N - P A U L , (riant). — " T o u g h " ? V o i ­
l a un ad j ec t i f t r ès i r régu l ie r dont j e ne soup ­
çonna is même pas l ' ex i s tence , dans la l an­
g u e f rança ise , bien entendu. A l l o n s t iens , v o i ­
l à qui est f ini , (il lui rend son cahier) E t u d i e 
main tenan t . 

P I T O U . — O u i , m's ieu. (lisant) " L e s ad­
j e c t i f s en " a l " fon t au p lu r ie l " a u x " . E x ­
emple : un d a n g e r na t ional , des dange r s na ­
t i o n a u x . " (il ferme les yeux et répète tout 
bas, par coeur). 

J E A N - P A U L . — (écrivant) 
Lève - to i dans ta tombe, ô S i r G e o r g e s Ca r t i e r , 
E t vois ce que devient ton pac te d ' ami t i é ! 

P I T O U , (lisant). — " I l y a cependan t 
quelques excep t ions comme " n a v a l , f a t a l , 
e t c . . E x e m p l e : U n ges te f a t a l , d°s ges tes 
f a t a l s . " (même jeu que tantôt). 

J E A N - P A U L . — E t , dans l 'On ta r i o , de 
soi -d isant censeurs 

S e t a rguen t bê tement de se fa i re o p p r e s ­
seurs . 

P I T O U , (continuant à lire). — " I l ne 
f au t pas oublier que cet te excep t ion s ' app l i ­
que aussi à quelques noms communs . E x e m ­
p l e : U n fes t iva l , d e s f e s t i v a l s " . 

J E A N - P A U L . — C e t t e l a n g u e f rança ise , 
é l égan t , in t répide , 

P o u r leurs c e r v e a u x si lourds t rop be l le 
et t rop l impide . 

P I T O U . — A c ' t ' heure j ' v a s r epasse r les 
au t res ad j ec t i f s , (lisant) " L e s a d j e c t i f s en 
" e u x " font au féminin " e u s e " . E x e m p l e : un 
homme c o u r a g e u x , une femme c o u r a g e u s e . " 

J E A N - P A U L . — A m e de C a r t i e r , v i e n s ! 
Comba t tons les excès 

N o s hommes de demain do iven t pa r l e r 
f rança i s . 

P I T O U , (reprenant les yeux fermés. — 
L e s a d j e c t i f s e n " e u x " font au féminin " e u ­
s e " . E x e m p l e : U n homme c o u r a g e u x , une 
f emme c o u r a g e u s e " , (satisfait de lui) A h 
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crime ! Je la sais ben que trop ! J'sais ma 
leçon, m'sieu. 

J E A N - P A U L . — D é j à ? 
P I T O U . — Oui. 

S C È N E V 

Plus F E E N A N D et B E R N I E R 

F E R N A N D , (Entre et sans voir Jean-
Paul, dépose ses paquets sur un pupitre de 
droite) Eh bien, as-tu fini, Pitou? 

P I T O U . — Oui, m'sieu, pis j 'sais ma le­
çon. 

F E R N A N D . — Ah? 
B E R N I E R , (apercevant Jean-Paul). — 

Hein?. . Comment, monsieur Rouvière ici? 
J E A N - P A U L . — Moi-même, mon cher 

maître. J'ai vu le mot que vous avez laissé 
sur votre porte à mon intention et j 'ai cru 
pouvoir me permettre de venir vous retrouver 
ici. D'ailleurs mon indiscrétion a été assez 
heureuse puisqu'elle m'a permis de décider 
Pitou à apprendre sa leçon. 

F E R N A N D . — Comment, Pitou, tu sais 
ta leçon? 

P I T O U . — Oui, m'sieu, pis mon pensum 
est fini. Tenez, regardez. 

B E R N I E R , (à Jean-Paul). — Vous voilà 
donc professeur, vous, maintenant? 

J E A N - P A U L , (riant). — Comme vous 
voyez. 

F E R N A N D , (après avoir regardé le ca­
hier ) . — C'est parfait... (après un coup d'oeil 
à Jean-Paul) les deux dernières l ignes sur­
tout, son très bien écrites. 

J E A N - P A U L , (étourdiment). — Oh! vous 
me flattez. 

F E R N A N D , (ironique). — C'est donc 
vous qui les avez écrites, monsieur? 

J E A N - P A U L . — J e me suis sottement 
trahi. Seulement, ne m'en voulez pas puis­
que c'était pour lui donner le temps d'ap­
prendre sa leçon avant votre retour. 

F E R N A N D . — Mais au contraire, mon­
sieur, j e vous suis reconnaissant d'avoir por­
té intérêt à mon élève. 

J E A N - P A U L . — Et pour vous prouver 
ma bonne foi, si vous voulez bien me le per­
mettre, j e vais moi-même interroger mon 
jeune ami sur sa leçon. 

F E R N A N D , (riant). — Faites , monsieur. 
J E A N - P A U L . — Allons, Pitou, donne-moi 

ta grammaire. 
P I T O U . — La v'ia, m'sieu. 
J E A N - P A U L . — Bon. Quelle est la règle 

des adjectifs en "eux"..? 

P I T O U , (sans hésiter). — Lgs adjectifs 
en "eux" font au féminin "euse". Exemple: 
U n homme courageux, une femme courageu­
se". 

F E R N A N D . — Très bien, Pitou. 
J E A N - P A U L . — Passons maintenant aux 

adjectifs irréguliers. Donne-moi la règle des 
adjectifs en "al" 

P I T O U , (hésitant). — Les adjectifs en 
al... les adjectifs en al... 

J E A N - P A U L , (lui soufflant). — Font au 
pluriel... 

P I T O U . — ...Font au pluriel... font au plu­
riel... aux. Je l'ai ! 

F E R N A N D . — Bravo! 
J E A N - P A U L . — Exemple? 
P I T O U . — Exemple. . . exemple... un com­

bat naval, des combats navaux ! 
J E A N - P A U L et B E R N I E R , (grimaçant). 

— H e y ! ! ! 
F E R N A N D , (riant). — Voyons, tu par­

les trop vite, réfléchis un peu. 
P I T O U , (ingénu). — C'est pas ça? 
J E A N - P A U L , (lui soufflant). — C'est 

une exception ! 
P I T O U , (à Fernand). — A h ! oui, c'est 

une exception, ça, monsieur. (récitant) I l y 
a quelques exceptions qui prennent un "s" 
au pluriel. Exemple: un accident fatal , des 
accidents fataux. 

J E A N - P A U L . — Voyons, voyons, ne t'em­
brouille pas. Comment dirais-tu au pluriel: 
"Un geste national? 

P I T O U . — U n geste national... des gestes 
nationals... non, non, des gestes nationaux. 

J E A N - P A U L . — Bien. Et un combat na­
val? 

P I T O U . — D e s combats nav... 
J E A N - P A U L . — E h bien? Réfléchis. Des 

combats nav... 
P I T O U . — Nav.. . navals. Avec un "s" au 

pluriel ! 
J E A N - P A U L , (triomphant). — A h ! tu 

vois bien que tu le sais. 
P I T O U , (très satisfait de lui). — Ben oui, 

c'est pas malaisé ! 
F E R N A N D , (à Jean-Paul). — Mes com­

pliments, monsieur, vous faites un très bon 
professeur. 

J E A N - P A U L . — Merci, monsieur. 

B E R N I E R (ironique). —• Si vous faisiez 
un aussi bon élève... 

P I T O U . — Dites donc, m'sieu, envoyez-
nous vot' poésie, là, celle que, vous avez faite 
tout à l'heure. 

B E R N I E R . — Quoi? 
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J E A N - P A U L . — Mon Dieu oui, mon cher 
professeur, moi aussi, j 'a i fait mon "devoir" 
tantôt pendant que Pitou étudiait. 

B E R N I E R . — Vous faites des vers, vous? 
J E A N - P A U L . — Que voulez-vous, ça m'a­

muse de rimer. 
P I T O U . — Envoyez fort, m'sieu, plantez-

vous. 

F E R N A N D . — Pitou. . ! 

J E A N - P A U L . — Eh bien, tant pis, puis­

que Pitou m'a trahi, j e vais vous les lire. O h ! 

évidemment ce n'est pas un chef-d'oeuvre... 

J'ai tout simplement laissé courir ma plume 

au gré de mes pensées, (lisant) 

Invocation à Sir Georges Etienne Cartier 

Lève-toi dans ta tombe, ô Sir Georges Cartier, 
E t vois ce que devient ton pacte d'amitié ! 
Il n'est plus qu'un chiffon de papier qu'on évince 
E t n'a force de loi qu'en ta vieille province. 
Tes fils, hors du Québec, malgré leurs droits acquis, 
Sont traités maintenant comme un peuple conquis. 
Vois ta race, Cartier, qui lutte et qui t'implore! 
Tu ne peux concevoir à quel point on abhorre 
Ce qui touche aux aieux et survit du passé... 
Ainsi croyant pouvoir à jamais effacer 
D u lien fédératif, le doux parler de France, 
On mêle l'odieux à la sotte ignorance, 
E t dans l'Ontario, de soi-disant censeurs 
Se targuent bêtement de se faire oppresseurs ; 
Ils rédigent des lois qu'ils savent être iniques 
Mais ne répugnent pas aux âmes britanniques, 
D e s lois dont le seul but est d'éteindre partout 
La langue dont ils sont sournoisement jaloux, 
Cette langue française, élégante, intrépide, 
Pour leurs cerveaux si lourds trop belle et trop l impide! 
Ils veulent empêcher qu'on l'enseigne aux petits. . . 

Mais puisque tu croyais nos droits bien garantis 
Viens lutter avec nous contre leurs lois scolaires, 
Contre leur ignorance et contre leurs colères ! 

Ame de Cartier, viens ! Combattons les excès, 
Nos hommes de demain doivent parler français, 
Si l'on ose aujourd'hui déchirer leurs grammaires 
Les petits l'apprendront sur les genoux des mères ! 

P I T O U , (enthousiasmé). — Hourrah! 
Hourrah ! 

F E R N A N D . —• (serrant la main de J.­
Paul ) . — Mes compliments, monsieur. 

B E R N I E R , (idem). — C'est très bien, 
mon ami, c'est très bien. C'est toute une race 
qui parle par votre bouche. Aussi voulez-
vous me permettre de vous donner un petit 
conseil ? 

J E A N - P A U L . — Certainement, mon cher 
professeur. 

B E R N I E R . — La prochaine fois que vous 
ferez des vers, écrivez-ks en prose. 

F E R N A N D . — P a p a ! 

J E A N - P A U L , (riant). — Laissez, mon­
sieur, votre père a raison. Je me connais. 

P I T O U . —- Vous m'en donnerez une co­
pie de vot' poésie, hein, m'sieu? Ca va faire 
extra pour jouer aux rimettes. (déclamant) 

Sors de ta tombe, Jacques Cartier, 
Pis mets tes claques parce qu'il va mouiller ! 
F E R N A N D . — Veux-tu te sauver, toi ! 
P I T O U . — C'est correct, m'sieu, j 'men 

vas. Il est trop tard pour jouer au moine à 
soir, mais ça fait rien. J'suis ben plus savant 
pis j 'ai entendu des "sucrées de belles rimet­
tes. 

J E A N - P A U L . — Laisse les rimettes, v a ; 
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contente-toi d'apprendre ta leçon pour de­
main. 

B E R N I E R . — Et fais bien attention aux 
accidents "fataux" ! 

P I T O U . — Craignez pas la glace, m'sieu 
Bernier. (comme il va sortir il s'arrête en en' 
tendant frapper) Ca cogne, m'sieu. 

F E R N A N D . — Ouvre. (Pitou ouvre. Bos-
tock paraît) 

SCÈNE VI 

Plus BOSTOCK 

BOSTOCK. — Oh ! pardon me. Je pas sa­
voir que ce école il être pour les grandes per­
sonnes. 

F E R N A N D , (ironique). — A vous d'en 
profiter si vous voulez apprendre le français, 
Monsieur Bostock. 

B E R N I E R . —• On ne peut donc plus faire 
un pas sans l'avoir dans les jambes, lui? 

P I T O U , (à Jean-Paul). — Récitez-y donc 
vos rimettes, m'sieu. 

JEAN-PAUL, (souriant). — Chut! 
F E R N A N D . — Vous désirez, monsieur 

Bostock? 
BOSTOCK. — Oh! Je pas pressé, je re­

venir. 
B E R N I E R , (lui barrant le chemin). — 

Pardon, pardon, vous ne vous en irez pas 
ainsi sans vous expliquer. Si vous avez à par­
ler à mon fils vous pouvez bien le faire devant 
son père, je suppose? 

BOSTOCK. — Mais... 
B E R N I E R . — Il n'y a pas de mais. Vous 

êtes venu, vous allez rester. 
BOSTOCK..— Ail right, then. 
P I T O U , (à Jean-Paul). — Il a t'y l'air 

assez bête à vot' goût? 
F E R N A N D , (à Bostock). — Alors? 
BOSTOCK. — Well, je être venu par ami­

tié pour avertir vô d'obéir à la loi. 
F E R N A N D . — Quelle loi? 
BOSTOCK. — La Règlement XVII . La 

gouvernement il sait que vô teachez encore 
le française. 

F E R N A N D . — Ah bon, vous vous êtes 
empressé de faire un rapport contre moi? 

BOSTOCK, (doucereux). — Oh no! Je 
avoir pris le défense de vô mais la gouverne­
ment veut fermer les écoles si vous continouil-
lez. 

P I T O U . — Hein? fermer nos écoles? 

BOSTOCK. — Yes, my poor boy. 
PITOU. — Hey! Hey! Donnez-moi pas 

d'noms, vous ! 
JEAN-PAUL. — Et vous croyez que les 

Canadiens-français vont se laisser faire? 
BOSTOCK. — Well, you know, pas de ré­

sistance contre le force. 
PITOU. — Vous pouvez forcer tant que 

vous voudrez, ça nous empêchera pas de par­
ler français. 

BERNIER. — Voilà notre réponse, mon­
sieur Bostock. Vous êtes fixé? 

BOSTOCK. — Je avoir une grosse cha­
grin parce que la gouvernement il va faire 
des misères et plus payer ton garçon. 

FERNAND. — Oh! ne pleurez pas sur 
mon sort, monsieur Bostock; vos larmes de 
crocodile n'émeuvent personne. Je saurai bien 
m'arranger sans vous. 

BOSTOCK. — Mais les petites enfants ils 
n'avoir plus de écoles... 

B E R N I E R . — Avant de vous emparer 
de nos écoles, monsieur, vous trouverez à 
chaque porte les parents de ces petits prêts 
à défendre leurs droits. 

P ITOU. — J'vous garantis que vous allez 
passer un mauvais quart d'heure si mon 
grand frère vous tombe sur la couenne ! 

FERNAND. — Vous voyez que vous per­
dez votre temps à vouloir nous convaincre. 

BOSTOCK. — Ail right. Mais j e avoir 
averti vô. (il s'en va à la porte) 

PITOU. —- Hein? qu'est-ce qu'il dit? I l 
a un p'tit veau? 

JEAN-PAUL, (riant). — Chut ! 
BOSTOCK, (dans la porte). -—• Je avoir 

averti vô. 
BERNIER. — Vos avertissements et vos 

menaces ne changeront rien à notre détermi­
nation. 

P ITOU, (bas à Jean-Paul). — J'ai en­
vie d'v pousser vos rimettes... 

JEAN-PAUL. — C'est ça, va z 'y! 
PITOU, (déclamant avec force). 

Vous aurez beau déchirer nos grand'mères 
On s'assira sur les genoux de nos mères! 

(Bostock sort, furieux, sous le rire des au­
tres pendant que le rideau tombe) 

RIDEAU 
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ACTE I I I 

Même décor que le 1er Acte 

(Au lever du rideau, Femand est assis à 
gauche, un livre à la main; Héritier est assis 
sur le banc du piano, à droite). 

F E R N A N D , (comme à lui-même).—En­
core un jour passé... Décidément cette iniqui­
té se prolonge plus que je n'aurais cru tout 
d'abord, (avec amertume) Oh! la justice des 
hommes ! Le "fair play" britannique ! 

B E R N I E R . — Voyons, Femand, tu ne 
penses donc qu'à cela? 

F E R N A N D . — Que veux-tu? Cette mons­
truosité légale me révolte. J'ai beau me tor­
turer la tête et le coeur pour y trouver un 
semblant de raison, d'excuse, c'est peine per­
due. Tu le sais, papa, ce n'est pas mon sort 
qui me préoccupe dans cette bataille pour nos 
droits ; ce n'est pas le refus de me payer mon 
maigre salaire d'instituteur qui m'indigne et 
m'alarme. Je pourrais facilement trouver un 
emploi plus rémunérateur. 

B E R N I E R , (mal à l'aise, ne sachant que 
dire ) . — Fernand... 

F E R N A N D . — Mais jamais j e ne pourrai 
me résoudre à abandonner ces pauvres pe­
tits enfants à leur sort; qu'adviendrait-il 
d'eux, si les maîtresses, les maîtres, cédant 
au découragement et aux menaces, renon­
çaient à la lutte ? 

B E R N I E R . — Nous ne sommes pas encore 
vaincus, va. 

FERNAND. — On refuse de payer nos 
professeurs, on ferme nos écoles, on condam­
ne nos enfants à gaspiller, dans l'oisiveté, 
le meilleur de leur jeunesse et on a l'audace 
de parler encore de justice, de civilisation 
et de liberté ! 

B E R N I E R . — Ne désespère pas, Fer­
nand; le temps fera son oeuvre et la raison 
finira bien par s'imposer! 

F E R N A N D , (avec conviction). — Oh! de 
cela, mon père, j e ne doute pas un instant; 
j e sais que notre race est trop fière, qu'elle 
a trop le sentiment de sa force et de sa 
grandeur pour accepter de disparaître en se 

laissant engouffrer. Le présent me révolte, 
mais l'avenir me rassénère. J'ai confiance en 
nos ch"f s ; ils nous conduiront sûrement au 
triomphe final de nos droits et de nos aspira­
tions. 

B E R N I E R . — Et ce triomphe sera d'au­
tant plus grand, plus complet, que la^Jutte 
aura été longue et ardue. Déjà les excès de 
nos ennemis nous ont valu de précieuses ad­
hésions; de nouveaux défenseurs de notre 
cause se lèvent partout, même parmi nos 
compatriotes de langue anglaise, car ne va 
pas t'imaginer qu'il n'y a que des Bostock 
dans l'Ontario. 

F E R N A N D . — Oh! Je sais bien, père, 
qu'il ne faut pas tenir tous les Canadiens-
anglais responsables du fanatisme de quel­
ques-uns des leurs... 

B E R N I E R , (prêtant l'oreille). — Tiens! 
qu'est-ce que c'est que cela? On dirait une 
armée en marche, (il remonte à la fenêtre) 

F E R N A N D . — Des soldats, sans doute. 
B E R N I E R , (à la fenêtre). — Oui, les 

soldats de notre bonne cause; ce sont les 
enfants d'école qui paradent... 

F E R N A N D , (courant à la fenêtre). — 
Les enfants ?. . . Est-il rien de plus touchant 
que le geste héroïque de ces petits qui s'im­

posent volontairement le silencie pendant 
leur parade? Ils font ce sacrifice de gaieté 
de coeur, pour leur cause. Voyez, papa, tou­
tes ces petites figures suppliantes, plus fai­
tes pour le rire et la joie ; comme elles re­
flètent la noblesse de leurs âmes prématuré­
ment ouvertes aux tracas de la vie par l'é­
preuve. Voyez-les s'avancer, religieusement 
tranquilles, confiants en la justice de leur 
cause, et protestant, par leur attitude, contre 
l'iniquité qui les atteint. 

B E R N I E R . — Qu'est-ce qu'on lit donc 
sur leurs écriteaux? "S'il vous plaît payez 
nos professeurs et ouvrez nos écoles". Pau­
vres petits ! 

FERNAND. — E t c'est dans un pays li­
bre qu'on voit de telles choses ! Pendant que 
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les en fan t s p a r a d e n t pour demander jus t ice , 
les mères e t les soeurs se font sentinelles et 
g a r d e n t les écoles pour empêcher qu 'on s'en 
e m p a r e au nom de la loi ! Que d i re de ces no­
bles femmes, de ces nouvelles Madele ine de 
Verchè res , payan t , sans compter , de leur dé­
vouement et de leur pa t r io t i sme, p o u r tenir 
tête à l 'orage qui menace tous les foyers Ca­
nadiens-f rançais ! Que Dieu bénisse ces fem­
mes courageuses A qui notre race devra une 
reconnaissance é ternel le . 

B E II N I E R . —- T i e n s ! voilà Pi tou qui 
t r ave r se , un écri teau à la main... I l s'en vient 
ici. 

F E R N A N D , (allant ouvrir la porte). — 
Vra i? 

B E R N I E R , (riant). —- Pauvre P i tou ! en 
ce moment ii ne doit pas penser aux "acci­
dents f a t aux" ! 

F E R N A N D . — E n t r e mon ami. 
P I T O U , (entrant). — Bonjour , m'sieu. 

B o n j o u r , m'sieu Bern ie r ! 
B E R N I E R . — Comment ça va, P i t o u ? E s -

tu fa t igué? 
P I T O U , (déposant son écriteau près de 

la porte). — U n p ' t i t peu, mais ça fait rien, 
j ' m a r c h e r a i s bon toute la journée si ça pou­
vait fa i re ouvrir les écoles. 

F E R N A N D . — Brave en fan t ! 
P I T O U . — Di tes donc, m'sieu, vous savez 

pas quand est-ce qu 'on va recommencer? 
F E R N A N D . — Non , mon a m i ; quand il 

p la i ra à ces messieurs du Gouvernement d 'On­
ta r io de prouver qu ' i ls ont le droi t de crier 
à la barbar ie des Pruss iens . 

P I T O U . — Ah oui , les boches! 
B E R N I E R . — Oui , les boches de l à -bas ! 
P I T O U . — Mon frère Tyc l ide est allé 

se b a t t r e con t re eux-aut res . Y est p a r t i au 
commencement de la guer re . 

B E R N I E R . — A h ? 

P I T O U . — Oui, mais y est revenu parce 
qu'i l voyai t p lus clair . Y para i t que les bo­
ches lâchent des gaz sur les C a n a y e n s ; mon 
frère en a reçu, pis ça l'a empoisonné, ça fait 
qu 'y voit plus clair à c ' t 'heure . Y est pas 
capab le de voir une vache à six pieds devant 
l u i ! 

F E R N A N D . —- E t voilà, p a p a ! P e n d a n t 
que nos pauvres Canad iens vont s 'offrir en 
holocauste sur les champs de batai l le de 
l ' E u r o p e déchaînée, on en prof i te ici pour 
faire la guer re à leurs enfants et à leurs frè­
res . 

B E R N I E R . — Oui , c'est t r is te à d i re , mais 
j e crois que les P russ iens n 'ont pas le mono­

pole exclusif de la bocherie. T o r o n t o , avec 
ses orangis tes , ferai t une fameuse ci tadelle 
de la "Ku l tu r c " . 

P I T O U , (qui ne comprend pas, à part).— 
Qu'est -ce qu'y disent donc la? (haut) Comme 
ça, m'sieu, vous savez pas si les écoles vont 
rouvr i r ben vite? 

F E R N A N D . — P a s plus que toi , P i tou . 
P I T O U . — Ben, qu'est-ce qu'on va faire 

donc, nous autres ? Y faut p o u r t a n t qu 'on 
a p p r e n n e à lire, à écr i re pis à compter . . . 

B E R N I E R . — Toi qui ne pensais qu 'à 
j oue r , Pi tou, tu voudrais donc r e tourne r à 
l'école main tenan t? 

P I T O U . — Oh ou i ! m'sieu Bern ie r , pa r ­
ce qu 'à c ' t 'heure j ' c o m p r e n d s que c 'es t dans 
mon intérêt , que plus on est ins t ru i t , ben plus 
on a de la chance de gagner sa vie. 

F E R N A N D . — Alors , mon ami, t u ne 
m'en veux pas de t ' avoir ga rdé si souvent en 
retenue ? 

P I T O U . — Oh n o n ! m'sieu, j ' s a i s ben que 
c 'étai t pour me faire a p p r e n d r e que vous fai­
siez ç a ; pis à c ' t ' heure que j e l ' eomprends , 
ben j ' v o u s r 'mereie ! 

F E R N A N D . — A h ! ce seul mot me paie de 
toutes mes peines. T u es un brave pe t i t gar ­
çon, Pi tou, et j e t ' a ime bien, va. 

P I T O U . — O h ! moé itou, j ' v o u s aime, 
m'sieu, pis si quéqu 'un voulait vous faire du 
mal , vous avez rien que la peine de me le 
d i re . 

B E R N I E R , (riant). — A toi? 
P I T O U . — Oui, mon g r a n d frère est fort, 

l u i ! 
B E R N I E R . — Ah oui ! celui qui est aveu­

gle.. . 
P I T O U . — Ben non, celui qui t ravai l le 

sur la ferme avec poupa . 
F E R N A N D , (riant). — Merc i , P i tou . 

Rassure- to i , va, j e me défendra i b ien tout 
seul. . . Mais cela ne me dit pas pourquoi tu 
es venu me voir... ? 

P I T O U . — Ben , j ' vou la i s avoir de vos 
nouvelles d 'abord pis j ' v o u s appor t a i s mon 
devoir. J 'me suis app l iqué , v a ! 

F ' E R N A N D . — V r a i m e n t ? Nous verrons 
cela. 

P I T O U . — Vous m'avez dit de vous l ' ap ­
po r t e r pour que vous le corrigiez.. . E h ben, 
le v i a . 

F E R N A N D . — - J e constate avec plais i r 
que tu prends plus d ' intérêt à ton t rava i l de­
puis quelque t emps . 

P I T O U . — J 'vous Frépè te , c 'est pa rce 
que j ' c o m p r e n d s mieux à c ' t 'heure . T a n t 
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qu' les écoles se ron t fermées j ' v e u x t ravai l ler 
deux fois p lus . J ' v e u x récompenser l ' temps 
p a r d u . A h ! et p i s , à c ' t 'heure , j ' é tud ie ra i s 
q u a n d ben même ça serai t r ien que pour faire 
un pied-de-nez à ceux qui veulent pas qu'on 
a p p r e n n e le f rançais . 

F E R N A N D , (à son père). — Si les au­
teurs du Règlement X V I I entendaient cela, 
ils se ra ien t édifiés. 

B E R N I E R . — Oui , ils en feraient une 
malad ie . 

F E R N A N D . — C'est bien, P i tou , j e vais 
corr iger ton devoir et j e t ' en donnera i un 
a u t r e ; j e m' in téresse à toi , j e veux que tu 
fasses des p rogrès et sur tout que tu n'oublies 
pas ce que tu as app r i s . 

B E R N I E R , (se levant). —- F e r n a n d , 
quand M. Rouvière a r r ivera , tu m 'appe l l e r a s , 
hein? J e serai dans ma chambre , (il sort 
à droite) 

F E R N A N D . — Bien, p a p a . (on entend 
les huées des enfants dans la rue. Pitou 
court à la fenêtre) Qu 'es t -ce que c'est que 
ça ? 

P I T O U , (dans un cri de joie). — A h ! 
m's ieu, v 'nez donc voir ça ! C'est mes amis 
qui sont en t r a in de gar rocher m'sieu Bos-
t o c k ! A h ! Si y s 'sauve! . . B o n ! S t r ike one!. . 
A h ! c 'qu'y en a t t r a p p e !.. Ben ! y a l 'air fin, 
là ! . . Y s'en vient p a r icit te, m'sieu.. . Le v'ia ! 

S C È N E I I I 

Plus B O S T O C K 

(Bostock entre vivement, dos au public, et 
referme la porte; il est essoufflé, sale, le 
faux-col presque arraché; il aperçoit Fer­
nand en se retournant). 

B O S T O C K . — O h ! pa rdon me si j e avoir 
p a s f rappé. . . 

F E R N A N D . — Comme vous voilà fait , 
monsieur Bostock. . ! 

B O S T O C K . — O h ! j e . . . avoir t ombé! 
P I T O U , (à part). —- O h ! le m e n t e u r ! 
F E R N A N D . — Vous désirez, monsieur 

Bos tock? 
B O S T O C K . — Wel l , sir... j e avoir venu 

p o u r demander à vous... si vous avoir changé 
le idée de vous..? 

F E R N A N D . — Changé d'idée.. . A quel 
p ropos ? 

B O S T O C K . — Vous faire p a r l e r môa pour 
r ien. . . Vous savoir. . . Sur le question scolaire? 

F E R N A N D . — E n c o r e ! Ecou tez , mon­

sieur Bostock, si j ' a v a i s à changer d ' idée, ce 
sera i t bien p lu tô t sur vous. J e vous ai tenu 
j u squ ' à présent pour un homme quelque peu 
intel l igent , mais votre insistance malheureuse 
à ce suje t va me faire croire que votre haine 
du français a fini par a t roph ie r votre cer­
veau. 

P I T O U . — J ' c r é ben qu'il le t ra i te de 
fou... C'est ben b o n ! 

B O S T O C K . — Pour tan t . . . 
F E R N A N D . •— Tâchez de bien me com­

prendre et de vous le teni r pour di t . C'est 
peut -ê t re la dixième fois que j e vous ré­
ponds et j e suis fatigué de toujours répé­
ter la même chose. J a m a i s , vous entendez 
bien, j ama i s , — never — j e ne me soumet­
t ra i à un a rb i t r a i r e aussi odieux ! 

P I T O U . — J ' c r é ben qu'il y a pas mâ­
ché ! (il reprend son écriteau et Se rappro­
che de Bostock) 

B O S T O C K . — Ail r i gh t ! Ail r i gh t ! but , 
please, don ' t ge t exci ted! 

F E R N A N D . — Oui, vous pouvez en par ­
ler à votre aise, vous ; ça vous laisse froid, 
ça ne vous touche pas . 

B O S T O C K . — P a r d o n me, sir , j e avoir 
to r t de a lways p a r l e r cela à vous. Mais j e 
ê t re poussé p a r le g rand in térê t que j e por te 
à vous. (Fernand sourit et hausse les épau­
les ) P lease , pas r i re , j e ê t re sincère. J e vou­
loir expliquer à vô... mais j e savoir pas. . . j e 
savoir pas . . . en française. E t c o m m e . . . le 
chose il ê t re t rès serious, voulez-vous per ­
met t re à moi de par le r english à vô? 

F E R N A N D , (fermement). — Pa rdon , 
monsieur , quand j ' a u r a i , moi, à m'adresser à 
vous, j e le ferai dans votre l angue , mais com­
me c'est vous qui avez à me p a r l e r j e vous 
pr ie de le faire dans la mienne, au t rement 
j e ne vous répondra i pas . Si vous en êtes in­
capable , faites ouvrir nos écoles et allez ap ­
p r e n d r e le f r ança i s ; vous reviendrez ensui­
te . 

P I T O U . — C r i m e ! Y va ben mourir avant 
d 'avoir app r i s les adject ifs i r r égu l i e r s ! 

B O S T O C K , (mettant son chapeau). — 
Sir , j e aimai p a s qu'on moquer moi. C'est 
vous regre t te r plus tard. . . et c'est moi r i re 
t rès bieaucoup fort ! 

(Pitou qui était venu se placer près de 
Bostock pouffe de rire et en se retournant, 
avec son écriteau sur l'épaule, il accroche le 
chapeau de Bostock qui roule par terre. Ce­
lui-ci le ramasse et, furieux, lève la main sur 
Pitou. 

B O S T O C K . — W h a t ' s t ha t !.. You young 
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rasca l ! (Pitou se sauve poursuivi par Bos-
tock. Il ouvre la porte puis s'arrête en voyant 
Jean-Paul. Il s'efface pour laisser entrer ce 
dernier ) 

S C È N E V 

Les mêmes plus JEAN-PAUL 

(Jean-Paul se trouve face à face avec 
Bostock qui grimace et recule puis, mal à 
l'aise, finit son geste menaçant en tendant la 
main à Jean-Paul). 

J E A N - P A U L . — Tous mes compliments , 
monsieur , vous menacez un enfan t mais 
quand un homme se présente , vous ne 
t rouvez rien de mieux que de finir votre geste 
en lui t endan t la main. . . C'est d 'un brave. 

B O S T O C K . (hautain). — P a r d o n me, 
s i r ; j e pas vouloir f r a p p e r sur une enfant , 
mais ce ê t re le colère qui empor te r moi... 

J E A N - P A U L , (ironique). — C'es t aus­
si la colère, j e suppose , qui vous a fai t rou­
ler dans la boue? 

B O S T O C K . — N o ! Ce ê t re ces peti tes 
voyous dans le rue ! 

J E A N - P A U L . — Vous saurez , mon cher 
monsieur , que ces pe t i t s voyous, comme vous 
di tes , sont mieux élevés que vous et vous n 'a ­
vez qu 'à vous en p r e n d r e à vous-même s'ils 
vous on t prouvé qu' i ls avaient le coeur à la 
bonne place. Vous n 'aviez qu 'à g a r d e r pour 
vous vos réflexions imbéciles et fanat iques . 

B O S T O C K , (avec aplomb). — Mais je . . . 
avoir r ien pa r lé du t o u t ! 

J E A N - P A U L , (froidement). — Permet ­
tez-moi de vous d i re que vous en avez men­
t i . J e vous ai en tendu moi aussi , j ' é t a i s der­
r ière vous. 

P I T O U , (à part). — H e i n ! le v ' ia bos-
toké le Bos tock! 

B O S T O C K . — Wel l , ils n ' ava ien t qu'à 
res te r t ranqui l les dans leur home et pas ve­
nir t roub le r le pa ix dans le rue. 

J E A N - P A U L . — Vous en avez ment i en­
core une fois, ils ne " t roub la i en t pas l a paix 
dans la r ue" . Tous ces pet i ts en fan t s , d 'or­
d ina i re si t apageu r s , si j oyeux — c'est de 
leur âge — non seulement ne t roubla ien t pas 
la pa ix dans la rue , mais il g a r d a i e n t même 
un si lence absolu e t en cela ils ont donné un 
exemple que leurs a înés devra ien t suivre, les 
o rang is tes , pa r exemple . 

F E R N A N D . — Vous en demandez t r o p , 

monsieur Rouvière, que les orangis tes se t a i ­
sent ? Vous n 'y pensez pas , voyons ! 

B O S T O C K . — Fai re . . . p a r a d e r les en­
fants dans le rue.. . ce être. . . so funny ! C 'es t 
moi r ire. . . 

J E A N - P A U L . — Oui , mais vous r iez j a u ­

ne ! 
B O S T O C K . — Mai s les enfants quoi ils 

gagneron t à pa r ade r dans le rue? . . 
J E A N - P A U L . —• N ' y gagnera ient - i l s que 

de vous couvrir de ridicule et de honte aux 
yeux du monde civilisé, ce serai t dé j à un t r è s 
beau résultat . 

B O S T O C K . — L a ridicule elle ê t r e p o u r 
vous !.. I t s looks like a circus ! 

J E A N - P A U L . — E n effet, monsieur , vous 
avez trouvé l 'expression jus t e , un c i rque don t 
ils sont les démons t ra teurs et vous les bêtes 
sauvages ! 

B O S T O C K . — S i r ! You insuit me ! 
J E A N - P A U L , (froidement). — C'es t le 

seul moyen d ' a t t e indre votre ép ide rme d e 
mannequin , il faut bien y recourir de t emps 
en temps puisque vous n 'avez aucune n o ­
tion de la jus t ice . 

B O S T O C K . — L e jus t ice , le jus t ice . . . Ce 
être le loi qui ê t re le jus t i ce . L e loi il a p a r ­
lé. Vous avoir beau faire des pa rades . . . d e s 
speeches . . . tout cela ce être inuti le. L a Rè­
glement X V I I ê t re en force et il r e s t e r a ! 

F E R N A N D . — Q u ' i l subsiste ou n o n v o t r e 
fameux règlement r ien ne nous empêchera de 
p a r l e r français et de l 'enseigner à nos en­
fants . 

B O S T O C K , (ricanant). — A h ! a h ! a h î " 
E n a t t endan t , vos écoles ils ê t re f e rmées ! 

F E R N A N D . — Comme vous mon t rez bien 
là vo t re t r is te menta l i t é . Oui, nos écoles sont 
fermées, les mères e t les soeurs s'en font les 
gard iennes volontaires , nos enfan t s sont dans 
les rues , et vous vous en réjouissez ! 

B O S T O C K . — W e l l , ce ê t re le fau te d e 
vous. C'est vous conna î t re le loi, c 'es t vous 
faire ce qu'il o rdonne . 

F E R N A N D . — J a m a i s . 
B O S T O C K . — W e l l , il ê t re de même p a ­

reil t an t que la Règlement X V I I il ê t re en 
force et c'est lui lu i demeurer long temps . 

F E R N A N D . — P a s aussi long temps que 
la l angue française. 

B O S T O C K , (grimaçant). — Mai s tout 
cela ce ê t re des mots . . . il faut regarder . . . r e ­
g a r d e r les facts ! 

J E A N - P A U L . — E h bien, soit , monsieur,, 
nous al lons vous m e t t r e des fai ts sous les 
y e u x ! Monsieur Be rn ie r , j ' a i une p r o p o s i - ' 
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tion à vous faire et j e ne suis pas fâché que 
monsieur m'entende. Tout à l'heure, dans la 
rue, j e regardais ces pauvres petits, chassés 
des écoles, et j e lisais sur leur figure toute 
une véritable angoisse que j e ne m'attendais 
certes pas à trouver chez d'aussi jeunes en­
fants. L'épreuve a mûri leur raison et il faut 
être un fanatique comme monsieur pour n'ê­
tre pas touché de leur détresse morale. Eh 
bien, ce triste spectacle m'a suggéré une idée 
que l'acharnement de monsieur à votre égard 
m'encourage à mettre le plus tôt possible en 
pratique. En arrivant ici j 'a i loué deux piè­
ces assez spacieuses ; l'une d'elle peut me suf­
fire et j e vous offre l'autre pour y faire la 
classe. J e m'engage à en payer le loyer jus­
qu'à ce que la question scolaire soit réglée 
une fois pour toutes ainsi que votre salaire 
d'instituteur que le gouvernement vous refuse. 

F E R N A N D . — Mais monsieur, j e ne 
sais... 

J E A N - P A U L . — Rassurez-vous, monsieur, 
les moyens de ma famille me permettent de 
vous faire cette offre et de tenir mes enga 
gements. Vous n'avez donc aucune raison de 
refuser et c'est au nom de ces pauvres pe­
tits que j e vous prie d'accepter. 

P I T O U . — Envoyez-donc, m'sieu, vous al­
lez voir, vous aurez plus de misère avec nous 
autres. 

B O S T O C K . — Well , don't forget... 
J E A N - P A U L , (lui faisant signe avec sa 

main de se fermer le bec). — Chut ! chut ! 
tout à l'heure! 

F E R N A N D , (lui serrant la main). — Eh 
bien soit, monsieur, pour mes chers petits 
élèves j'accepte et j e vous remercie. 

P I T O U , (enthousiasmé).—Hourra! Hour­
ra pour nous autres ! Merci ben, m'sieu, vous 
êtes un blood, vous! Tenez, excusez-moé, il 
faut que j'aille annoncer c'te bonne nou­
velle-là à tous mes amis pis leur expliquer 
comment ça c'est faite. (sortant en courant) 

Hourra ! .Hourra ! Hourra pour nous au­
tres ! 

F E R N A N D . — Pauvres petits, ils se sont 
contenus si longtemps que l'exhubérance les 
gagne à la première joie qu'ils ressentent. 

S C È N E V I 

Plus B E R N I E R 

B E R N I E R , (accourant). — Quoi? Qu'est-
ce qu'il y a? 

F E R N A N D . — C'est Pitou qui s'enthou­
siasme, sûr qu'il est maintenant, grâce à la 
générosité de M. Rouvière, de n'avoir pas à 
parler plus tard le "Parisian-French" ! 

J E A N - P A U L . — Pitou préfère en lais­
ser la jouissance à monsieur Bostock! 

B O S T O C K , (furieux). — Sir ! Je aimai 
pas qu'on rire sur moi ! 

(On entend soudain des voix d'enfants qui 
crient derrière la porte: Hourra! Hourra! 
Hourra!) 

B E R N I E R , (allant ouvrir la porte). — 
Qu'est-ce que c'est que ça? (Il ouvre la por­
te. On aperçoit un groupe d'enfants; Pitou 
est à leur tête). 

Les E N F A N T S . — Hourra! 
B E R N I E R . — D i s donc, Pitou, qu'est-ce 

que vous faites ici? 
P I T O U . — On remercie m'sieu Rouvière 

de nous avoir donné une école. 
B E R N I E R . — Alors, encore une fois, 

tous ensemble. Hourra ! 
Les E N F A N T S . — Hourra! 
B E R N I E R , (leur désignant Bostock).— 

Et maintenant un ban pour M. Bostock, 
l'inspecteur d'écoles. 

Les E N F A N T S , (dans un cri vigoureux 
et bien rythmé). — Shoo ! Shoo ! Shoo ! 

R I D E A U 
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ACTE IV 

Cli"z Jean-Paul. Grande pièce presque nue. Comme ameublement il ne reste 
plus que deux fauteuils de salon et deux chaises. Un escabeau, au fond, un peu à 
droite. Fortes latérales. Fenêtres au fond, gauche et droite. 

SCÈNE I 

PITOU et JEAN-PAUL 

(Au lever du rideau Pitou est occupé à 
porter les fauteuils dans une pièce voisine où 
est Jean-Paul. Il chante à tue-tête tout en 
travailla7it: "C'est en campagne dans une 
soirée, etc.) 

PITOU, (seul, s'assurant qu'il n'y a plus 
rien dans la pièce). — J'ai fini, m'sieu; tout 
est déménagé. 

JEAN-PAUL, (de la coidisse). — Tu es 
certain ? 

PITOU. — J'ai laissé les deux chaises que 
vous m'avez dit. Y a plus rien que la croix 
à accrocher. Voulez-vous que je la pose? Elle 
est là sur l'escabeau. 

JEAN-PAUL. — Non, attends, je vais y 
aller moi-même, (il paraît en bras de chemi­
se ) . 

PITOU. — Laissez donc faire, vous allez 
vous salir. 

JEAN-PAUL. — Mais non, tu pourrais 
tomber et te faire mal. 

P ITOU. — Ben quicns ! vous itou, vous 
allez vous faire mal, si vous tombez ! 

JEAN-PAUL, (riant et montant accro­
cher le crucifix). — Ne crains rien, va. 

P ITOU. — Dites donc, m'sieu, on va être 
extra icitte, hein? 

JEAN-PAUL. — Je l'espère. Dans tous 
les cas, c'est toujours mieux que rien. 

PITOU. — C'est toujours ben mieux que 
de courir les rues pis d'être ignorant toute 
notre vie. 

JEAN-PAUL. — Certes!.-. Voilà qui est 
fait, (il est redescendu) Maintenant, il n'y a 
plus qu'à attendre ton maître, il aura peut-
être quelques suggestions à nous faire, (of­
frant de l'argent à Pitou) Tiens, voilà pour 
ta peine. 

PITOU, (refusant). — Non, non, merci 
ben, j 'en veux pas. 

JEAN-PAUL. — Pourquoi? Qu'est-ce qui 
te prend? 

PITOU. — C'est une peine que je me don­
nerais bien tous les jours si ça pouvait faire 
ouvrir une école à chaque fois... 

JEAN-PAUL. — Tu es brave garçon, Pi­
tou. Allons, prends vite que je finisse de 
m'habiller avant l'arrivée des messieurs Ber-
nier. 

PITOU. — Non, non, merci ben, puisque 
je vous le dis. 

JEAN-PAUL, (lui mettant l'argent dans 
la main et retournant dans sa chambre). — 
Tiens, si tu ne veux pas garder cet argent 
pour toi, tu paieras la "traite" à tes petits ca­
marades, (il sort) 

PITOU, (tournant l'argent entre ses 
doigts). — Viande ! Y m'a donné une pias­
tre ! Ca doit être un millionnaire !... I l fait 
une école dans son salon pis y m'donne une 
piastre pardessus le marché pour avoir char­
rié cinq ou six chaises pis des "estatues" ! 
Ben y en a pas beaucoup qui f'rait ça... Pis 
à c't'heure, j 'suis ben ami avec lui... J'suis 
le "ehum" d'un millionnaire!... Ca va peut-
être paraître dans les gazettes, ça, avec nos 
portraits ! Monsieur Rouvière, le millionnaire, 
pis son "chum" Pitou Lacitrouille ! 

JEAN-PAUL, (revenant). — Je pense à 
une chose, Pitou. Tu ne ferais pas mal d'al­
ler chez monsieur Marchand et de lui dire 
de me livrer aujourd'hui ou demain le plus 
tard les chaises que je lui ai commandées. 

PITOU. — C'est vrai, y faut qu'on "s'as­
sise" ! Ca serait fatiguant de toujours rester 
"d'boutte". 

JEAN-PAUL, (riant). — Trop, oui. 
P ITOU. — J 'y vasj m'sieu. (sur le seuil) 

J'vas passer pour un "blood" de millionnaire, 
moi itou, quand j 'vas payer la "trai te" à mes 
amis, (fausse sortie) Oh! Dites donc, m'sieu? 
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J E A N - P A U L . — Quoi, Pitou? 
P I T O U . — On peut t'y avoir que'quechose 

de beau avec une piastre ! 
J E A N - P A U L . —- Ca dépend des goûts. . . 
P I T O U . — J'pense à ça là... j'aimerais ben 

mieux garder ma piastre pour acheter un 
beau cadeau au maître quand il ouvrira c't'é-
cole icitte... 

J E A N - P A U L , (touché). — Tu as une no­
ble pensée, Pitou; cela prouve ton bon coeur. 
Mais tu n'aurais pas grand'chose avec une 
piastre. 

P I T O U , (chagriné). — Ah! 
J E A N - P A U L . — Eh bien, écoute. Achète-

toi des douceurs avec cet argent et le jour 
de l'ouverture de la classe, je te remettrai 
un cadeau que tu pourras offrir au maître, 
au nom de tous ses petits élèves. 

P I T O U , (joyeux). — Vrai? 
J E A N - P A U L . — Je te le promets. 
P I T O U . — Pis, j'peux dépenser ma pias­

tre par-dessus le marché? 
J E A N - P A U L . — Oui, oui. 

P I T O U . — Ah ben, tourniquette ! ce qu'il 
va être content le maître, pis moi avec (sor­
tant en courant) J'vas faire vot' commission, 
m'sieu. 

SCÈNE I I 

J E A N - P A U L 

J E A N - P A U L , (seul). — Pauvres en­
fants ! Comme ils se montrent reconnaissants 
de ce qu'on fait pour eux. Quelle leçon pour 
les grandes personnes! D'un côté, le désin­
téressement, la générosité inconsciente de la 
jeunesse, de l'autre la jalousie, les calculs 
mesquins de la raison... Comme ça vous re­
pose, comme ça vous donne des boufïées 
d'air pur au coeur que de prendre contact 
avec les enfants !.. A leur tour, hélas ! ils de­
viendront des hommes... Que restera-t-il de 
leur beauté morale quand ils auront perdu 
leur première jeunesse..? (on frappe, il va 
ouvrir). 

SCÈNE I I I 

Plus B E R N I E R et F E R N A N D 

B E R N I E R . — A h ! bonjour, mon cher 
élève. 

J E A N - P A U L . — Bonjour, cher maître. 
.(•à Fernand en lui serrant la main) Soyez le 

bienvenu dans votre nouvelle école, monsieur 
Bernier. 

F E R N A N D . — Merci. La pièce est dé­
jà débarrassée? Vous n'avez pas perdu de 
temps. 

J E A N - P A U L . — Que voulez-vous? " I I 
ne faut jamais remettre au lendemain ce 
qu'on peut faire aujourd'hui". D'ailleurs, 
j'attends les chaises et les pupitres d'un mo­
ment à l'autre; il va falloir les mettre en 
place. 

B E R N I E R . — Entre nous, savez-vous que 
c'est très beau ce que vous faites-là? 

J E A N - P A U L . — Je vous en prie, gardez 
votre encens, allez en enfumer d'autres ! 

B E R N I E R . — Oh! s'il n'y a plus moyen 
de dire ce qu'on pense maintenant... C'est 
le Règlement X V I I que vous voulez m'impo-
ser vous aussi? 

J E A N - P A U L . — En matière de pomma­
de, oui, et dans toute sa rigueur. 

F E R N A N D . — Si vous pensez pouvoir 
empêcher mes élèves de vous témoigner leur 
reconnaissance... 

B E R N I E R , (finissant la phrase). — ... 
vous avez besoin de vous lever de bonne heu­
re, comme on dit souvent. 

F E R N A N D . — Les enfants n'ont déjà 
plus sur les lèvres que le nom du fondateur 
de cette école, (on frappe) 

J E A N - P A U L . — Pardon, (il va ouvrir et 
se trouve face à face avec Bostock) 

SCÈNE I V 

Plus BOSTOCK 

B E R N I E R . — Hein? M . Bostock?.. 
J E A N - P A U L , (interloqué). — Vous ici, 

monsieur ? 
BOSTOCK, (sur le seuil de la porte). — 

Yes, pardon me. Je pouvoir parler à vous? 
J E A N - P A U L . — A moi? 

BOSTOCK. — Please. 
J E A N - P A U L . — Ah?.. Entrez. (Pendant 

que Jen-Paul referme la porte Bostock des­
cend et échange un salut plutôt froid avec 
Bernier et Fernand). 

BOSTOCK, (à Jean-Paul). — Excuse me. 
Ce être... confidential. 

F E R N A N D . — Nous allens nous retirer. 

J E A N - P A U L . — Si vous voulez bien en­
trer dans ma chambre, un moment, vous y 
trouverez des livres, des journaux, des ciga­
res... 
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BERNIER, (suivant Femand). —- Oh! 
nous n'en demandons pas tant. 

SCÈNE V 

JEAN-PAUL et BOSTOCK 

JEAN-PAUL, (invitant Bostock à s'as­
seoir). — Je vous écoute, monsieur. 

BOSTOCK, (refusant du geste). — Par­
don me. D'abord je voudrais parler à vous... 
comme deux gentlemen. Je connais vous pas 
très bieaucoup... mais... je serais . . . heureux 
si. . . le amitié de môa vous accepter... 

JEAN-PAUL. — Si je vous comprends 
bien, vous m'offrez votre amitié? 

BOSTOCK. — Yes. 
JEAN-PAUL. — Et à quel titre? Car en­

fin, monsieur, je ne vous connais pour ain­
si dire pas. 

BOSTOCK. — Dans nos interviews d'a­
vant, vous avoir parlé dur pour moi et moi 
pour vous, mais pour... ôter le haine de nous... 
je voudrais vous... serrez mon main.. 

JEAN-PAUL. — Mon cher monsieur, vous 
employez là un bien gros mot, vous parlez de 
haine... Nous nous sommes rencontrés une ou 
deux fois, et dans l'emportement de la discus­
sion nous avons peut-être échangé quelques 
mots aigres-doux, mais ce n'est pas suffisant 
pour nous haïr. Du choc de deux opinions 
contraires jaillissent souvent des malenten­
dus, mais il serait absurde de les agraver sans 
cause. Je n'ai donc aucune animosité réelle 
contre vous et la preuve c'est que je vous 
tends la main. 

BOSTOCK, (lui serrant la main.) — Oh ! 
Je être très bieaucoup plus à mon aise pour 
parler maintenant, (il s'asseoit) Voulez-vous 
permettre à moi un petit question? 

JEAN-PAUL. — Faites, monsieur. 
BOSTOCK. — C'est vô rester dans le Qué­

bec? 
JEAN-PAUL. — Oui, monsieur, à Mont­

réal. Je suis ici pour mes vacances seulement. 
BOSTOCK. — C'est vô connaître long­

temps mister Bernier? 
JEAN-PAUL. — Depuis quelques jours 

seulement. 
BOSTOCK, (doucereux). — Very well. 

Alors je voir vô pour dire que vô être... in 
trouble... avec la gouvernement de Ontario... 

JEAN-PAUL. — Je ne comprends pas très 
bien. 

BOSTOCK. — You see, la gouvernement 
elle entendre parler que vô ouvrir un école 

pour le française. Il dire que le loi il per­
mettre pas à vô et vouloir arrester vô. 

JEAN-PAUL. — M'arrêter? 
BOSTOCK, (avec commisération). — 

Yes. Pour briser le loi. Je pas vouloir vô... 
in trouble et je avertir avant trop tard. 

JEAN-PAUL, (ironique). — C'est très 
gentil de votre part. 

BOSTOCK. — Bien plus more, j'ai un 
proposition à faire à vô. 

JEAN-PAUL. — Ah? une proposition? 
BOSTOCK. — Yes. Si vô partir demain 

à Montréal... et pas revenir dans Ontario... 
well, la gouvernement elle être contente et 
faire à vô une cadeau. 

JEAN-PAUL. — Un cadeau? 
BOSTOCK, (dans un large sourire). — 

Yes. Two hundred dollars, to cover your ex-
penses, you know. 

SCÈNE V I 

Plus PITOU puis FERNAND et BERNIER 
PITOU, (entrant après avoir frappé).— 

M'sieu Marchand fait dire qu'y va envoyer 
ça après-midi, m'sieu. (il s'arrête en aper­
cevant Bostock ) . 

BOSTOCK, (le reconnaissant). — Oh 
yes ! Le petit ami de vous.. ! (lui ofrant une 
pièce d'argent) Here, ma garçon, pour ache­
ter les candies. 

PITOU. -— Non, thank you, faites ou­
vrir nos écoles avec vot' argent pis ça nous 
f'ra ben plus plaisir. 

BOSTOCK, (souriant, mal à l'aise). — 
Oh!!! 

JEAN-PAUL, (à Pitou). — Bien ça, 
Pitou. 

PITOU, (bas à Jean-Paul). — Qu'os-
qu'y y prend donc lui? L'autre fois y voulait 
m'battre, pis c't'heure, y veut m'donner de 
l'argent.. ! 

JEAN-PAUL, (souriant). — Chut! 
BOSTOCK, (à Jean-Paul). — Well, 

c'est vô dire sur mon proposition? 
JEAN-PAUL, (se dominant). — Un mo­

ment, (allant appeler) Messieurs Bernier, 
voulez-vous venir, s'il-vous-plaît ? 

BOSTOCK, (mal à l'aise). — What? 
PITOU, (à part). — Y doit s'passer quel­

que chose... Le Bostock a pas l'air aplomb 
dans ses culottes ! 

BERNIER et FERNAND reviennent 
FERNAND. — Messieurs, monsieur Bos­

tock vient de m'offrir son amitié et, pour me 
prouver qu'il est de bonne foi, il m'a fait une 
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proposi t ion qu' i l n ' hés i t e ra pas à r épé te r de­
van t vous, j e pense. . .? 

B O S T O C K , (bafouillant). — Mai s ce ê t re 
à vous seul que. . 

J E A N - P A U L . — N o n ? Vous n 'osez pas? 
E n ce cas , mess ieurs , j e vais vous m e t t r e au 
cou ran t moi-même. Mons ieur Bostock m'a 
tou t s implement invité à re tourner à Mont­
réa l e t m'offre $200 .00 pour déf rayer mes 
dépenses de chemin de fer, à la condition, 
bien en tendu , que j e me dés in téresse com­
plè tement de la quest ion scolaire d 'Onta r io . 

F E R N A N D , (ne sachant que dire). — 
A h ? 

J E A N - P A U L . — E n d 'au t res t e rmes , ce 
monsieur , qui j o u i t de la confiance de son 
gouvernement , me pousse à la t r ah i son envers 
les miens , il veut m ' a c h e t e r ! 

B O S T O C K . — O h n o ! Ce ê t r e un pet i t 
récompense. . . 

J E A N - P A U L . — La récompense de la 
lâcheté . Aussi , mons ieur Bostock, il faut que 
vous soyiez le p i r e des crét ins , le dernier des 
misérables , p o u r oser venir me faire une telle 
proposi t ion . 

B O S T O C K . —- Mais . . . 
J E A N - P A U L . — Si votre ges te n 'avai t 

pas é té si ma l ad ro i t , si imbécile, ma seule 
réponse aura i t é té de vous j e t e r hors de chez 
moi , tê te p r emiè re . 

B E R N I E R , (vivement). — Comme une 
o rdure ! 

P I T O U , (idem). — Comme un "corps à 
v idanges" ! ! ! 

B O S T O C K , (écumant). — Wel l , vô dire 
e t ga rde r le école mais les enfants ils pa r l e ­
r o n t pas f rançaise ! 

J E A N - P A U L . — A h ! vous vous décou­
vrez enfin ! V o t r e fourberie s 'est oubliée sous 
l 'aiguil lon de la r age impuissante . Nos enfants 
n e p a r l e r o n t pas f rançais , dites-vous ? E h 
bien, qui donc les en empêchera? 

B O S T O C K . — L a Règlement X V I I ! 

F E R N A N D . — L e Règlement X V I I ? On 
s 'en ba t l'oeil ! S i les disciples du g r a n d maî­
t r e orangis te H o c k e n , de M g r Fa l lon et de 
quelques a u t r e s , n e sont pas con ten ts , t a n t 
p i s pour eux ! N o u s n ' i rons p a s , pour vous 
ê t r e agréables et sous p ré tex te de loyauté , 
vous céder le seul hér i tage que nous ai t la is­
sé les p r eux de 1760 et de 1837: la fierté d e 
nos dro i t s . 

B O S T O C K . — Vos d r o i t s ! Lesquels? 

F E R N A N D . — Ceux de la langue f ran­
çaise ! 

B O S T O C K . — L e langue française n 'a­
voir pas de droits ! 

J E A N - P A U L . — Pas de d ro i t s ! C'est 
donc d i re que vous avez la mental i té , la 
" K u l t u r e " , des Pruss iens pour ne regarder 
les t ra i tés conclus en t re nos aieux et les vô­
tres que comme des "chiffons de pap i e r " ' 

B O S T O C K . — Quels t ra i t és? 
J E A N - P A U L . — Vous êtes bien ignorant , 

monsieur, pour vouloir discuter. E h bien, et la 
Capi tulat ion de Québec , qu 'en faites-vous? 

B O S T O C K . — L a Capi tulat ion ne garan­
tir pas le français ! 

J E A N - P A U L . — Peut -ê t re , en effet, un 
espr i t aussi é troi t , aussi fermé que le vôtre, 
n 'y t rouverai t- i l r ien d 'absolument précis. 
Mais la clause 3 n 'a- t-el le pas été rédigée 
dans cet espr i t de tolérance et de jus t ice qui 
a toujours guidé la politique de l 'Angleter­
re à l ' égard des peuples qui venaient à faire 
p a r t i e de l ' E m p i r e ? E t , dites-moi, monsieur 
Bostock, de tous les actes constitutionnels 
successifs pouvez-vous m'en citer un, un seul, 
qui ne corrobore pas le droi t absolu des Ca­
nadiens-français à leur langue et à l"urs con­
tâmes? E t la clause 3 de l 'Acte de la Con­
fédérat ion ne résume-t-elle pas toutes ces ga­
rant ies ? 

B O S T O C K . —- C'est vô invoquer le Con­
fédérat ion Ac t et c'est vô en sort i r tout le 
t emps . 

J E A N - P A U L . — Loin d'en sort ir , nous 
nous bar r icadons derr ière l ' espr i t de cet acte, 
ca r si la l e t t r e ne vous met pas les points sur 
les i, c'est que les hommes d 'honneur qui l 'ont 
rédigé ne pouvaient prévoir que la minorité 
française de la Confédérat ion sera ient en lut­
te aux canail ler ies des fanatiques comme vous. 
L e D r Rverson n'était-i l pas de notre avis 
quand il écrivait , en 1875, aux commissai­
res d'écoles, que les droits du français , dans 
l 'On ta r io , é ta ient les mêmes que ceux de l 'an­
gla is ? 

B O S T O C K . — Le pays conquis n'avoir 
pas de droi t s ! 

J E A N - P A U L . — Vous en revenez encore 
à la t r i s te devise des A l l emands : " L a force 
p r ime le d ro i t " . Encore faut-il l 'avoir cette 
force. Vous semblez oublier que le Canada 
français n ' a j a m a i s été conquis, il a été cédé, 
ce n 'es t pas la même chose. E t s'il fait enco­
re pa r t i e de l ' E m p i r e br i tannique à qui le 
devez-vous? Demandez donc à l 'histoire s'il 
n 'es t pas vrai que sans les Canadiens-f ran­
çais , comme l 'écrivait l ' ex-Gouverneur du 

Canada , Sir G u y Carle ton, vous ne paier iez 
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pas au jourd 'hu i vos taxes à O t t awa , mais à 
Washington Lorsque les E t a t s - U n i s nous 
p roposè ren t de s 'al l ier à eux et de proclamer 
l ' indépendance les Canadiens- f rançais refu­
sèren t les offres pécunia i res des Américains 
a lors qu'il ne manqua i t pas de Canadiens de 
l angue anglaise p o u r les accepter sans ver­
gogne . 

B O S T O C K , (à bout d'arguments). — 
Well !... Vô res ter dans le Québec et laisser 
le Onta r io t ranqui l le . 

F E R N A N D . —• N e dirai t -on pas que les 
Canadiens-f rançais sont des in t rus dans l 'On­
ta r io? Ne sont-ce pas leurs ancê t res qui ont 
découvert et défr iché aux trois qua r t s cette 
province? Ne sont-ce pas leurs générat ions 
qui on t le plus a idé à son bien-être matér ie l? 
E t vous croyez qu ' ap rè s avoir été à la peine 
ils s ' incl ineront respec tueusement devan t vo­
tre fanat i sme? 

P I T O U . — J a m a i s ! On vous "pas se ra les 
be ignes" a v a n t ! 

B O S T O C K . — Ces revendicat ions feront 
le discorde, le an imos i t é ; ce ê t re le mor t du 
to lérance . 

F E R N A N D . — I l n ' e s t pas quest ion de 
to lérance, monsieur , mais de jus t i ce . Nous r é ­
clamons s implement ce qui nous est dû. E t 
ma lg ré vous, nous par le rons f rançais . . ! 

P I T O U . — D o n ' t speak ang l i sh ! 
J E A N - P A U L . — Vous pouvez vous le te ­

nir pour d i t , monsieur Bostock, la l angue 
française cont inuera de r ayonne r au Canada 
aussi longtemps que notre race a u r a l a f ier té 
de ses origines. 

B O S T O C K . — Ontar io , il ê t re le maî t re 
et c'est vous obéir ! 

F E R N A N D . — D an s l 'On ta r io comme 
dans le Québec nous n 'avons d 'o rd re à rece­
voir de personne . Nous sommes ici chez 
nous ! 

B E R N I E R . — França i s nous sommes, 
F rança i s nous res te rons . 

(Se cabrant devant Bostock tous répètent 
avec ferveur la phrase de Bernier en se don­
nant la main dans un geste de solidarité fra­
ternelle ) . 

T O U S . — França i s nous sommes, F r a n ­
çais nous res terons ! 

FIN. 
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